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De Londres. 
E Plénipotentiaire François , qui doit terminet 
les troubles de l'Europe, eft arrivé. On diroit 
5u'il n'eft pas fur de fcnfait , ou, c;«'il doate s'il porte 
line bonne nouv'dftf à laf ration ;^au jirtr Vc cet éclat 
|ue montrent ceux o^\x\ viennent ri^ndre fervice à un 
peuple, il s'eftgliffédernftit'dansla rille de Londres f 
fe a gagné fans bruit fon logement. L^ Francç a dé- 
a chargé ceMiniilré ïepiu&ttn'n^ociations im- 
portantes, dont il s'eft tiré avec honneur. En effet, 
1 ne falloit pas envoyer ici un apprentif politique. 

Ce Plénipotentiaire a fait fon cours d'intérêts des 
>rinccs à Rome; c'efk-à dire^ dans une Cour où U 
>arience , la retenue , & la inodéi^ation cachent Içs 
radions les plus vives, & font le chemin pour ar- 
river à l'ambition. Il f^Uoit ^n homme comme cçl|| 
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icf, pour braver 1» hauteur des Minifties, la&rt* 
des'stand&&kinépm des peuples. 

(ta «oit cependant que le grand ouvrage de la paix 
«ft confommé,&queceMiniftre ne fera que paf- 
Jer le rabot fur certains endroits qui s'élèvent ua 
•peu au-deffus de la politique. Je ne te dirai rien de 
fon xataOere , je ne le connois pdnt perfonnelle- 
wcnt; on dit de M qu'il a lu des livres, Vu de» 
femmes, & fréquenté des Prêtres. 




J 



L E T T RE I I. 

JU mÈme^ au nèmt , à Pékin. 

De Londres. 

■E te parlai, lorfque j'étois en France, d'une fo- 
, ciété particunete de Bonzes, appelles jéfuues, 
Li en fe féparant du monde, Font vœu d'avoir de 
l'ambition , & qui entent leur tMUtcur & leur arro- 
tance fiir les fondements de l'humilité Chrétienne. 
L PatleiM0t.4?.Baiis.a^iK>.ïl'"dlution de le. 

baonir à s^è4^^ ^ I^^?t"' ^'' ^" '°* 
cote les ndfim^iui QoV4«'^:ff«* ^""li " «"<*' 
fur eux cette pujdÛDti ^Itic^ cette Monarchie, 

eft le cbàtiiftepf JMAinaiff S«e l'«° ««'« ^°"^;« 
les vagabons,*ierW.^t?-i^i»-ks:gens fans aveu. 11 

me femble que ce Tribunal cft trop fevete ou ne 
l'eft pas affei, car fi ces Bonzes font coupables de 
haute trahifon ( comme plufieuislcs en iccufen'') 
ce n'eft pas affez que de les expnlfer àt la. fooété ; i 
on neleur impute que d'être*mbitreux,c«eft trop q«J 

Z les en- fépaL : car dans ce dernier cas , il f.ud ro^ 
• ctLertouslesdifférentaOrdresdecetteMonarch^ 

qu^J^^nt a.».mtoe but par un chemin détourné. 
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Il iènîble qoele Gouvernement -François, d«m1i 
})luparc de Tes délibérations y agit après coup ,& qu'il 
veut guérir le mal, lorfiju'il rpy a plu» de rcmedc. 

L'afTaire de T^xtirpationde ces Bonzes devoit être 
portée au Tribunal ék l'Europe Chrétienne, Scnoo 
à celui de Paris; il falloit que tous les Souveraiot 
s'accordaflënt à la fois à les abollir ; car i quoi peu- 
vent fervir ces évacuations particulières des membres 
de cette fociété , f; ce n-cfl i rendre le corps plot 
-dangereux. La f ranoe eft ^environnée d'Éuts Catho« 
liques qui donneront retraite i ces exilés^ ou ils fe 
fortifieront contre les hoililités de cette Couronne^ 
te il arrivera de d^ux chofes Tune-, imi qu'à l'abri det 
punitions ils exerceront leur méchanceté; ou que 
s'armant de patience^ ils attendront un règne foiblCf 
pour rentre dan« l'Etat^ & alors leur triomphe au* 
|;meDtera leur arrogance & leur ambition. 

Ces Bonzes laifîèront derrière eux un parti q\Â 
plaidera continuellement leur caufe,& briguera leur 
xetout : ce paru ne verra pas plutAt mn Piince aveu- 
gle & foperititieux , qu^l choifira ce moment pour 
leur rétabliflement. Ce n»eft pas la première foii 
-qu'on s'en eft défait en France; mais, comme oa 
avoit laiffé quelques rejettons, la tige des jéfuites t 
toujours repoufië de nouveau ; les bannifièments & 
les rappels de cette fociété, n'ont fervi qu'àaugmea* 
ter fa fierté & fon arrogance. . 

Un politique Italien difoit qu'il ne falloit toucher 
4es Princes qu'à la tête; on ne dfevroit attaquer les 
Ordres RcligpLeux que dans leur corps. 

Ces Bonzes^ en fortant de l»État, préparent dé/a 
Itar rappelie. Ils ont reçu leur arrêt avec une gran- 
de réfignauon -, ils ont d'abord élevé Heurs regarde 
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ftit lé Cîél , comme pour lui demander juftice à^\jM 

pareil forfait; enfuite ils ont baiffé les yeux vers Isl 
terre pour plier fous le joug. Jamais la vanité ne^'eft 
tant humiliée. Ces bons Pcics aéfintéreffés ne plea- 
»ent point les richeffes qu'ils ïaiflènt derrière eux ^ 
& dont on les a dépouillés; ils ne rejgretcent que le^ 
tmes qu'ils abatndonneïit; & dans leur obéifîance, 
ils ont û bonne opinion d'eux-mêmes, qu'ils regar- 
dent la France dès aujourd'hui , comme un pays der^ 
venu hérétique. 

Leur état fait pitié, & letfr obéiflanCe âflfe'dte juf- 
qucsà l'amé. La fcene eft des plus touchantes. La 
baine qu'on avoit pour eux, s'eft. changée en com:- 
pairioTi^ on lès plaint d'avance. Leur extirpation eft 
une pierre d'attente pour leur rétabliflement ; ils ti- 
leront. profit de leur humiliation, & tourneront en 
avantage leur propre défaite. Peut-être même qu'on 
aura befoin de leur ambition. Il y a dans certaine» 
Monarchies en Europe des vices néceifaires -, je ne 
dis point que k France ne puiife fe palTer de ces 
Bonzes : mais jecrois que, pour tirer l'avantage qu'on 
s'éft: propofé de leur extirpation , il auroit fallu faire 
plufieurs changements qui font analogues à ce ban- 
rlfiement , dont le Parlement de Paris n'a pas 'même 
les premières notions. C'cft un malheur pour la 
France, & uîl grand malheur, que cette Cour Sou- 
veraine, qui fe mêle fouvent des affaires d'État , n'eu- 
tende rien à la politique ; elle va toujours dans fes 
idées, fans regarder devant ni derrière elle. Le défaut 
ordinaire de cette adminiflration eu de ne pas étay^x 
les ordontiances. Elle frappe prefque toujours d 
coups féparés , elle ifole fes décrets i ce qui les te 
ordinaitemeot fans eliet. 
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li'cxtirpution entieie de ces Bonzes qu'on croyok 
tout-puiflancs en France , & qui ont été détruits Tant 
■Caufer ifl moindre révolution , a découvert un grand 
«ce dans l'État ; x'eft-à dire,^ue le gouvernement 
Prançois eft à fon dernier période de defpotifme , 
puifqu'il n'y a *ucun corps politique , civil , ou ec- 
défîaftique dans la Monarchie, qui puiflë s'oppofer 
a fes caprifes, ou aux volontés du Prince ou de &s 
•Cours «fouvèraines. 
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"LETTRE III. 

U Mandarin Châm-pi-pi , au Mandi^rin Cou>- 

yu-fe , à Pekip 

'De Londres. 

J*Ai parlé ailleurs du férieux & du fombre qui fui- 
vent par-tout cette nation , & qui raccompagnent 
j ufques dans le fein même des pîalfirs. Il me refte i 
le parler de la fociété qui en eft limage. 

Un peuple trifte & mélancolique ne l'eft pas pat 
accident. Il y a toujours une çaufe première qui le 
décide à être tel. Le férieux Anglois vient de loin , 
il faudrpit peut-être remonter à l'origine de -fa conP- 
tîtution pour en découvrir lafource. 

Charles II, Roi d'Angleterre , Prince gai & en« 
joué, qui trouva ce peuple ifolé, 5c prefque féparé 
de lui-même , voulut le rapprocher & le rendre plus 
fociable. II iît ouvrir les théâtres,. établit desaflem- 
blées publiques ,& fît danfer la nation enfemble : 
maiis le fon des violons ne fervit.qu'à lui donner ua 
;air moins fombre, fans la rendre plus gaie. 

Pepuis Charles les fpedacles & les divertiiTement^i 



(6> 
0nt t»raMfurIe'm&aiepian,mii$a\rtc vx^îRpem 

de. fuccès. 
Un certain arrangement de- petites caufes fécon^* 

des rûnic un peu dans ce iiecle. Sans. une herbe^ în*- 
fufee. dans de l'eau , qui deux fois par jour rappo^ 
cheles Angiois d'une table, ils feraient moixsa en*^ 
femble. Le tbé en A^^gleterre lie la fociéjtéy & fait 
que. les Bretons ne lont pas fi féparés. 

Ce n'eft pas qu*il n'y ait point de fodété en An- 
gleterre, mais cette fociété ^n'eft pas fociable. D 
manque ici cette iiaifon d'efprit & de cœur qui for- 
me la véritable union. On fe voie beaucoup , mais, 
ç'efl froidement & nonchalamment. 

Le férieux & le morne régnent dans tous les ctr- 
tretiens. Les Angibis difent que le parler gâte la con- 
verfation : auffi ont- ils un gland foin d'éviter ce pré- 
tendu défaut. 

Une nation qui eft portée par tempérament à la- 
fociété, peut habiter une grande Capital e:mais celle- 
quife fuit continuellement elle*nlèmCy doit vivj^ 
dans des bourgs féparés. 

Il m'eft impoffible d*imaginer pourquoi on a bâti 

une Ville en Angleterre qui contient prefque toute- 
la nation. Ce projet ne pouvoit convenir qu'à un 

peuple difpofé , par fa gaieté naturelle, à chambrer 

cnfemble. 

Je ne fuis pas furprîs qu'il y ait un Paris : mais ja 
fuis étonné, qu il y ait un Londres. 

Ce n'étoit pas la peine de bâtir une grande Vil!» 
pour que chaque habitant y fut étranger. La plupart 
des Angiois s'expatrient en vivant au milieu, de 
Londres. On n*entend non plus parler d'eux que s*ils 
étoient au fonds des Indes Orientales. 

Qii m'a montré un habitant de ce. cette ViHe (Jk. 
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Je peutrois en citer un bon nomhze) quldepuis qat- 

rance ans , fe levé iiîx heures du matin , fume fè* 
deux pipes de tabac à fept, preodquatie taflëa de thé à 
huit , fe promené dans fon jardin jufques à une hea- 
le après midi^ mange fon Roafi Beefï deux, boit 
fes deux pots de bière foKe à trois^ avalle fes trois 
bouteilles de via de Porto à quatre , fe gorge de nou- 
veau de thé à cinq,, fume une féconde fois deux pipe^ 
de tabac à fix, & pafle régulièrement le rcfte de la 
foi^e à s'enivrer. 

On a déjà caâculé d'avance ce que cet bomme au« 
rar fmt pour la grande famille de Londres ^ dont il eft 
un ^^ membres depuis foixaote ane. 

Il aura fumé foixante-quatre mille fept cents pipe» 
de tabac , pris cent vingt-neuf mille quatre cents taflfet 
de thé , mangé trente deux mille huit cent cinquan* 
te livres de bœuf , bu quarante mille neuf cents cîn»» 
quance pintes de bierie,. humé ft>ixat%te & dix-iëpc 
mille fix cents vingt -cinq bouteilles de vin :qti<4!e 
perte pour la fodété, quand uÀ- homme auflS focxable 
fera mor-t ? 

L B T T a. E i V., 

Li Mandarin Cham-pi-pi,. au Mandarin Kî«- 

tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

LA guerre a« introduit ici une efpece* de jeu de ha- 
fard ^ où les citoicns avanturcnt tous les jours 
une grande partie de: leur, bien. Lai ftene fe pafle <?ir 
Caffé de^natban\ \t fônd du j'eu cA ia dette de la 

Môon >, aufon acheta &qa*oa revend continuellâ^ 
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«îferit : c*cft la nation qui fe joue elle même , qaelqà«!- 
fois le gouvernement eft à 65 — d'autrefois à 90. 

Comme fi la guerre n'àvoit pas aflez appauvri PÉ- 
fat , ii y a des particulref s qui font encore tout ce 
qu''ils peuvent^ pour achever de fe ruiner. . 

Les nouvelles fur les efpérances de la paix, ou la 
probabilité morale fur la Continuation de la guerre 
font le thermomètre de -ce jeu de^hafard; l'arrivée 
d'un Courier doniïe uite bonne tar^e au joueur, & 
le départ d'un autre les remet dans leur mauvais jea. 

J'entrai hieippaïicufiofité^ans ce t^ipOt politique 
6Ù des joTueurs adtionnaires Isicheteitt 2c vendent con^ 
tinueliement la Monarchie; ii eft'impoffible que je 
puiffe t'exprimer l'avidité qui étôit peinte fur leurs ^ 
virages ; toutes tes paffions qui accompagnent l'ambi- 
tion & l'avariée, étoient repréfentés dans leurs traits. 
Un peintre qui voudroit repréfenter l'avidité. Ta- 
mour infatiable du gain-, n'auroit qu'à donner le ta- 
bleau de ce réduit. 

Comme dans toutes les afferablées "à jeu, il s'intro- 
d^jit des frippons, le Caffé dejonaîban aauffiles 
fiens;la plupart de ceux-ci font ^^ Ambaf-d-^rsqui 
ayant le fecret des Couronnes, jouent à jeu fur; c'eft- 
à-dire , qu'ils achètent y quandU convient; & vendent* 
quand il faut. 

Les combinatetirs ont calculé , que les dettes de ta 
Monarchie ont été rachetées & vendues un million 
de fois depuis qu'elles ont été contradtées. C'eft un 
commerce que la deftruOion de toupies autres com^ 
merces a introduit ici ; on jouera jufques i ce que 
la paix ait mis finaux efpérances & aux craintes;' 
mais il teftera un goût pour le jeu qui donnera du dé- 
goût pour la tranquUlité publique.^ ce q^ui fera que 
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:lcsioûeurs.verTont recommeacer la guerre aycc plav 
£r ; car on aime à fatisfaiie Tes paifions. 
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LE T T.R P V. 

U Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin CotaO' 

yu-fe. , à Pékin. 

* De* Londres. 

ON voit ua peuple en Europe qui fe charge delà 
joie des autres; Ton métier. eft de chanter & de 
jouer du violon : au lieu queies autres font lavants, 
celui-ci eft joy«ux; c'cft là fa profeffion. Les habi- 
tgDcs de cette natiôn-apprennent la mufîque en naiP 
fant, & ne finiflènt de chanter, qu'en mourant. Ils 
fe répandent dans toutes les Capitales, fans autre in- 
duftrie que celle del àuon guftQ, On appelle ces gens* 
là des Italiens. 

La plupart font coupés, commeles chevaux; la 
mufique leur, eft. fi chère, qu'ils lui Ikcrifient ce qu'il» 
ûQt de plus cher; ils s'anéantiÇTent eux-mêmes dans 
les notes, &. enterrent. jeu^s defcendants (jans les 
ariettes. 

Ils neibnt pas fi bien reçus ici qu'ailleurs; malgré 
iJèuon guflo , les François ofent méprifer leur mu- 
fîque ; mais ici elle a fes feûateurs^qui la prônent , & 
la mettent au-dçlfus de .celle de la nation. 

Je fus invité jces jours paflÇs à un concert vocal 
d'un de ces virtuofi Italiens qui chantent aux dé- 
pens de la poftérit.é. Pour mpi, qui méprife tout ce 
qui eft artifice , & qui ne trouve point beau ce qui 
çll hors de la nature, je ne me divertis pas beaucoup 

i^rettejnufiqDC ; mon ennui augmentoit , à mefure 
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jçie les applaudîffements redoubloicnt :.de m^rere- 
que les beautés de cette mufique, me coûduifant de 
bâillement; en bâillemenc , me plongèrent à là Btk' 
dans un profond fommeil, d'où je ne- fortis qa'aprèe 
que le pathétique des aiiettes fut finL Je te parlerai,, 
peut-être ailleurs , de la difputeqai s'eft éleyée cas- 
tre cette mufique. & la Françoife. 



LETTRE VI. 
Lé mim$j au mimsy à Pékin. 

De LondresL. 

PLu5 f examine les mœtirs des peuples au miliea* 
defquels je vis , & plus je les trouve alfreufes» 
Il fe commet ici un crime , dont nous n'avons pa^ 
même d'idée à 1» Chine , je veux parler de llnfamiç- 
ilont on couvre le mariage. 

Hier, comme je mepromcnoîsdansrallëedu Pare 
avec leBaronet, nous vîmes venir de loin une jeune- 
Dame extrêmement parée, fuivie de deux laquais à 
rivrée. Il me fembla que, lorfqu'elle avbii été près 
^e nous, elle avoit cherché les yeux de ceGentîI- 
Homme pour le faluer : & que celur-cî' avoit tourné 
h. tête d'un autre côté. 

Lor^u'elle fut un peu loin , je demandai au Ba* 
ronet , qui étoit cette Dame qu'il n'avoit pokit voultt- 
ftluer? C'cft, me dit-il , une créature^qui racrochoit 
les hommes dans les rues, îl n'y a que quelques fe- 
«aines ; & que depuis huit j^ur$ un de nos Gentils^ 
Hommes Anglois a épQufée. Cdavou s étonne, pour^ 
fuivit-il en appcrcevaftten "moi ane émotion de fur* 
Fiifç i Biais rien n'oft £ on&aiie à Londres; ï^ 



Râtjçois, ajouta-t-îl, font leurs maltreffes des créa- 
cures de la plus viie proftitution : les Frétons vons 
plus- loin « ils en font leurs femmes. 

Nos mauvais lieux, continua-t-il, font devenui 
de$' efpe^es de Séminaires^ où Ton va chercher au- 
jourd'hui une époufe. Je pourroi» vous faire voit 
dans cette Capitale un grand nombre- de feoimes, 
qui, de ces endroits de débauche^ font paiTées au )it 
Buptial. 

Ailleurs les filles ne font que filles : ici elles de«^ 
viennent femmes. Elles commencent avec un grand 
sombre d'hommes, & s'uniffent enfuirei un feuU 
Ne croyez: pas, reprit-il , que cette bafieffe. du cœur 
humain foit chez nous le vice- de la. dernière popu*- 
lace^ilefl celui des hommes que. la naifiânce&.ré<^ 
ducation devroient|;arantir de cette crapule 

G'eftjlui dis-je en l'interrompant, porter ledé*^ 
bauche iniques aux pieds des Autels ^ c*eft profanet- 
une cbofe fainte, & prendre le Ciel à témoin de fa- 
proftitution.J.e ne faisquel goût ^repris je, on trou*^ 
ve( pour me fervir d'une expreiTion auffi fale que la- 
choie) à remplir fon lit de fumier, & coavrir par 
li fa poftérité^ d'infamie. ? 

Que votîlcz-vous,,medix U-, ces maïiages fe fonr 

le plus fouvent à l'înfu de la raifon.Il eiicependant 
des Anglois aifez extravagants parmi nous, pour y 
joindre la réflexion. Ils s'imaginent qu'en • tirant cer 
malheureufesdu fein du crime, elles contraûent par * 
A avec eux une dette immenfe; qu'elles s'attachait 
ront à eux par goût , & les en eftimeront davantage 
Mais en ceci,.ilsfe trompent-, uhe femme n'eftU 
me jamais un hommequi^c méptife affez luî-même^ 
poux faire uneaâion aufiâ baffe & aufi^ boûte«fc 
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L E T T R E V I I. 

Li Mandarin Cham-pLrpi , au Mandarin Kie* 

t<Hi-na, à Pékin. 

De Londres. 

EN Europe tout le monde fe mêle* de Politique. 
Lorique les Princes donnent des combats, ou 
qu'ils cefTent de livrer des batailles, il y a toujours 
ijuelque Confeiller privé qui dit fon fentiment ; mai» 
pour l'ordinaire fes réflexions viennent trop. tard. 

La paixêtoit faite lorfque ïe donneur à*avis, dont 
je t'envoie ici les remarques, indiquoit les termes 
^xqaels on auroit dû la faire. 

C'eft un raifonnement qui tend à prouver qu'il ne 
fturoit y avoir d'union cohiftante entre la France & 
l'Angleterre; & pour le démontrer , Tau teur rémonte 
aux* caufes premières de tette divifion. Le difcours 
eil en forme de requête aux Agents diss deui^ Cou- 
ronnes. 

Très-humbles Remontrantes aux Flém« 
potenciaires des Cours refpeâives de 
France & d'Angleterre^ 

„ TT Es Rois vos maîtres vous ont députés vers 
,9 J-i les Cours de St James & de Verfailles, pour 
„ mettre fin à la guerre qui aflB^ge les d^ux peuples, 
„ C'eft une belle négociation t il eft glorieux d'écre 
9, les inllruments du bonheur du moude. 
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-^ Poar téuffir dans ce louable dèfieinyroiis rout- 

9) êtes affociées des hommes habiles x^mï ont te chiffre 
jy des cabinets de r£arope. 

,) Vx)as*mème$ , vous êtes des Miniftres tiés- 
„ éclairé», vous conoeiffez le génie des peuples & 
,, les intérêts <ies Couronnes avec ^i vous traitez: 
„ depuis votre arrivée dans les deui Capitales, on 
^ vousa vu travailler fans relâche ; vous avez eu des 
,, audiences^ féglé des rendez-vous, établi des con* 
jy f^ences ,fait des écritures ,- applani des dif&cultés, 
„ reçu des dépèches j expédié des couricrs, &c. &a 
5) Ei^n vous êtes parvenus A faire Hgner des pré- 
9, liminaij«es aux Monarques dont vous êtes les 
^, Agents. Alors ceux qui voient déjà la paix dans 
„ ceux-ci , ontdic :Cefi un bel ouvragi'ivoilà deuM 
9, grands hommes : ils ont bisn travaillé, -' 

„ Mais vos Excellences ne doivent pas encore 
„ s'effay er le frcînt ; de ces Préliminaires & du Trai- 
9, té qui les luivra, à une paix fixe & permanente 
99 entre les deux Couronnes, il y a tout jufte (on 
„ en fait le calcul ) deux mille lieues quarées en po* 
„ licique. 
' „ Voici (fans être prophète en négociations) ce. 
9 qui arrivera. Il y aura des acclamations publiques , 
,9 on fera des feux de joie , on rendra à Dieu des ac- 
„ tions de grâces, ks batailles ceiîeront, les Armées 
,9 fe retireront , on fe réjouira, on fe lepofera; & 
„ cinq ou lix ans après, la guerre recommencera. 

„ C'eft aujourd'hui une grande queftion de fa- 
9, voir fi on eft à temps d'établir un fyllême de pa- 
„ cification entre la France & TAngletterre , c'eft- 
„ à-dire , fi après tant de fieges S: de batailles léité- 
„ réesjla guerre n'eu pas devenue l'état naturel de 
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^ (XÊ deuxPuiiïtiQce&^ & û les traitas de^pâui ts€ de^ 
^. viennent pas euxrmêmes une fource d& uoubles 
,,. & de durifiOQS. Du moins de puces les- enirepri-* 
y^ fes de la politi^jue, il n'en eft point maintetiaDt 
,^ de, plus- diâlciles que celle-Gi. N4)nrf€uleiiiéiit. il 
^i s-agic de. concilier' des intéréits !générauX ,. maiside; 
^ paâèr répoDge.fur des pa(&o]ia>paYCicujie]:es, tou*- 
,^. jours (dus difficiles à réduire que les droits des Coa'- 
9^ rennes ^ car> ne vous.; tromper pas ^ £xcelien«^ 
9^ ces ; il y a da gros fang dans les. veines des deux 
^ nations : cette fuite de» guerres meutrieres qui fe 
^ font fuccédées de génération en génération ;. ces* 
^ combats réitérés par mer & par terre; cette foule; 
91 de morts qui demandent vengeance à la poftérité;. 
^ cette antipatieaccrue& fomentée par tant-d-af&fil-*^ 
99 nats militaires 9 ne fauroient s'effacer i ]a lignatvi* 
9,' re de quelques articles. On peut aifément ramener 
99 Tefpritde deux nations^que quelques guerres paifa^ 
99 gères ont aliéné ^ mais comment cuncillier ccluii 
99 de deux peuples dont Panimofité s'eft accrue p^r 
99 la fucceffion-des temps, & qui ont mîa pIuiîeors> 
99 lîecles entre la vengeance & la réconciliation. W 
9^ eft impoffible de fermer tant de. plaies uns que lat 
99 cicntnce ne rcfte. 

99 Aucun tempérament ne- put concîliep la Ré«^ 
99 publique Romaine avec celle de Carthage.- Toutes^ 
99 les négociations & les traités de paix ne firent qu'ir- 
^ 99 riter les deux peuples: il fallut que cette dernière: 
99 fuccombât , & que la deftru(Stion totale de l'une* 
,9 acquittât toutes les haines & les animoiliés de Tau* 
9^ tre : voilà peut-être Tabrégé de Thiftoire ptrfiti^ 
yy que des deux nations. 

9> LesrPlénipoie&^aitesquiLvoti9ontprfcédéd«n9s 



ff Itsè&xK CcHtfl» pendHDc plus d?an fiecTey étoièot 
f^ comme vous des hommes tris^h&biles ; 11$ trariél^ 
ff lerent avec anc affîduité fans relâche à fiier cet 
y^ Ëcarde pacification; mais leur ou^rags fui aiufi^ 
f^ tôt décroic que^formé^ 

99 J^ pourrois vous faire piSer ici en revue unt- 
^ foule de trûté» der paix entre les deux Gouron»i 
yf nés conclus en difièrents tempa^ & en divers iieux^ 
jy dans lesquels on avoit aj^orté toutes les précaa* 
^ tlons imaginables pour prévenir leur rupture , flc* 
yy vous faire voir qu'aucuns n'ont tenu , mais on nd 
yy dtera que celui d'Aix^lft^Chi^elle qui s*eft paflS 
yy fous nos yeux^ dan& lequel on étoic pofîtivement 
fy convenu de ne plus fe fûre la guerre. 

,, Voici ^ vous le favez , Excellences y comme lei 
fy deux P\ii^nces s*y expriment. ** 

Soit notoire i ceux à qui il appartiendraou potrr* 
laappartenir en manière quelconque. 

L'Europe voit naître le jour que la Ptovidetice' 
avoit marqué pour le récabliflèment de ion repoi. 
Une paix générale fuccéde à la longue & fanglantë-^ 
guerre qui s'étoit élevée entre le Séréniffime & Très- 
Puiflânt George II, parla Grâce de Dieu Roi de Im 
Grande-Bretagne^ de Rrancô Scd'Irlande, &le Sérô* 
Riffime & Tf ès-Puiffimt Prince Louis XV , par iM» 
©race de Di^ Roi Très-Chrétien. 

Dieu- dans^ fa miféricorde a fait connottre i cei^ 
Puiffances la- voie par laquelle il vouloit qu'elles të 
rBCotïciliaffenr, & rendiffent la tranquilité aux peu* 
pies qu'elle a fournis à leur gouvernement', dles ont 
envoyé leurs Miniftres Plénipotentiaires à Aix-la** 
Chapelle, où étant convenus des préliminaires d'u^d. 
p^^énérale^irefietde^ confommer dans le mtmtf 



£eu d'Aix-la-Chapelle le grand ouvrage d'une paix 
durable & folide , les haut& contrariants ont nommé» 
■ commis, & munis de leur pouvoir les Très-Illuftre 
& Tiès- excellents. Seigneurs pour leurs Ami>afla« 
deurs, Miniftres Plénipotentiaires.; favoir:Sa Ma- 
jeftéleRoÎHl'Açigleterre, le Seigneur Jean Comte 
Sandwich , & pour le Roi Tiès-Xhrétien, le Comte 
5t Severin.d'Arragon» , , 

Article I. Il y au ra une paix univerTelle & perpé- 
tuelle tant par mer que par terre, & une amitié conf- 
tanteentre lesdéux Puiflances , &entre leurs héritiers 
&. fuccefîëuîs , Royaumes, États, - Provinces, Pays., 
Sujets , & ValTaux de quelque qualité & condition 
qu'ils foient, fans exception de lieu ni 4e perfonne., 
en forte que les parties :con traçantes. apportent en- 
tre elles la plus ibue attention à maintenir entre 
elles & leurfdits États &fujets, cette amitié &cor- 
lefpondance réciproque; fans permettre que de part 
ni d'autre on commette aucune holliîité pour quel- 
que caufe de fous quelque prétexte qu« ce puilfeêtre^ 
évitant -tout ce qui pourroit altérer à Tavenir Pu-' 
: mon. heuieufe rétablie .entre elles , s*attachant au 
contraire à prouver dans toute occaûon ce qui pour- 
ïoit contribuer à leur gloire, intérêts & avantages 
mutuels, fans donner aucun fecoûrs ni protedfcion,, 
diredlement on indireûement , à ceux qui vou- 
draient porter quelque préjudice à Tune où a l'autre 
4es parties contraûantes. 

n. Il y aura un oubli général de tout ce qui a été 

fait ou commis pendant la guerre qui vient de finir, 

& chacun au jour de réchange des ratifications des 

parties fera confervé ou remis dans la polïêffion de 

^us fes biens, honneurs .& rentes dont il jouifîbit 
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•<ra fcvoit jouir au commencement de la guerre^' 

nonobUant couces les poifeffionsy faifîes & confifcar 
dons occafionnées pax ladite guerre. 

„ Rien de plus précis que les termes de ce Traité. 
•,, Il étoitimpoffiWede s'y méprendre; cependant au- 
,9 cun des articles ne fut oT3fervë. Les noms deSand- 
„ wicb&deScSeverinëtdient à peine effliyés, queit 
,, paix fut rompue, & qu'on fe battit avec plus de 
„ fureur que 'jamais. Il ne faut point de caufes aux 
„ deux nations pour fe faire la guerre*, il leur fuffU 
„ d'un prétexte, & le premier qui fê préfente eft 
,, toujours bon. 

„ Dans les conférences c^ui fe tinrent à Paris & i 
„ Londres au fujet des limites du Canada, on con- 
j, vint départ &d'autrede s'€n rapporter à des Com- 

„ mifiaires , & cela étoit très-fagement convenu ; 
„ mais on trouva que ces gens- là âlloient trop len- 
y, tempnt : les deux peuples étoient preffés de fe bat- 
„ tre; on leurfubftitue Tartillerie. Il eft vrai que le 
,) gros canon mefure plus v{teles limites que des 
„ CommilTaues; & à la honte d€S conventions, on 
„ vit bientôt des combats où on étoit tombé d'ac- 
5,xordde n'avoir que des arbitres. On éioit engagé 
5, bien avant dans les batailles, avant qu'on fe ref- 
„ fouvint qu*on venoit de ligner un -Traité qui les 
„ défendoit. 

„ Les peuples anciens ne recommençaient I«s 
5, combats, qu'après avoir rompu les liens qui for- 
j, moient la tranquillité générale. Les Traités d® 
,> paix étoient fecrés pour eux. C'étoit la partie du 
„ droit public qu^ils obfervoient le plus religieufe* 
5, ï!>ent;'Iïsdonnoient des manifeftes & expofoient. 
•9} les motifs pour lefijuels ils reprenoient les^armes. 
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^ C'ftoît bien long.. Les Anglois St les Françoiis ont 

yy imaginé une voie plus courte j ils fe font la guerre; 
^ en tetnps de paix. Ce n'cft qu'apiès que. cinq, oi»» 
„. fix armées de fuite ont péri , qu'on publie fut 
,9 une feuille volante les raifons pourquoi on les st 
yy détruites : on commence par égorger,. & on plaide 
„ enfuitela eau fe des morts. Gnpourroit comparer la 
,, politique de certaines Cours à la médecine moder" 
^ ne, qui tue par manière de provifion ,,& qui donne* 
f^ eniuiteles raifons pourquoi on eft mort. 

„ Il y a huit cents ans qu'on fait dès traités ^ St 
,y il y a huit cents ans qu'on les rompt. On négocia 
^ toujours y & on fë. bat fans ceffe. 

,, On peut regarder les traités de paix comme le»^ 
^y Romans de la politique, moderne. C'eft le pays» 
yy des fi<5tions : ils ne contiennent que des mots:les> 
y^ exemptions^ les exceptions, les. reftriâions ,, les 
,, annullent entièrement. Il n'y a. de réel que le- 
y, parchemin fur lequel ils font écrits. 

„ Ce. feroit un morceau de notre hiftoire politi» 
,,. que très^ntéreffant y^ que celle de li^. rupture de» 
^ traités de paix. 

,1^ Je n'ai pas befoin,. Excellences^ de vous tw^ 
^ cer ici le* tabIeAu> des vidiTuudâsde&^deu-i&Datîeits,. 
y, & des malheurs dans lerqueJsceçguertes Gmtplon- 
„ gé l'Europe; Vous êtes du métier. Il fufiîra de 
,, vous dire^ que , depns l'établiiement des fociëté», 
„ l'univers. ne- vit rien de fanblable; Tous le» pea* 
yf pies du Continent font défolés. La partie du' imm^ 
y^ de que nous habitons eft devenue un* vifterdtf«rt^ 
yy L'Ëuropeprife en total e& aujourd'hui cincjuante 
yy, fois moins- peuplée qu'elle ne Tétoit du: temps de 
1^ l'aQcienneQjMAlek Q« ckttaipeat-lttedts Ibomikju;^- 
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9^ qui eurent des guerres plus longues & fins opF- 
9, Diâtres que les nôtres; mais ce grand peuple avoift 
jf des moyens de population que nous n'avons point* 
^ Si Rome par fe^ fieges & fbs batailles continueU 
9, les jettoit à bas d'un côté les pièces de l'Univers^. 
9, elle l'étayok de l'autre; maia pour nous, nous. 
yf détruirons toujours & ne réparons jamais. Les d* 
99 toyens que les. guerres enlèvent font perdus fins 
99 xeflburcepour la République univerfelle. Nos Gou- 
99 vernements n'ont points pour ainfi dire, de 
y9 moyens deréfurieiStion. Nos morts ne reviennent 
,^ plus; la raifon. eft célIe-ci : c'eft qu'il n'y a plut 
99. dépeuples libres' fur la terre; un difpotirme af« 
,^ freux a tout abîmé. Les guerres d'Éuroge naiflent 
99, de l'ambition des Rois : on ne fe bat pas pour un«r 
9> certaine chofe9 mais pouf une certaine perfonne. 

9, Pour re*renir aux divifîons de la France & de 
99. rAngîeterre-, il y a une caufe première de cet 
99 acharnement qui fe trouve entre elles. 

99 Oti va placer ici > Excellences, une ef^uiflc de 
99 rbiftoire politique- des deux gouvernements. On 
99 y trouva- peut*6tredes points de vue qui ont échap- 
9^ pé jufques ici aux faifeurs d'annales. Il feroit à 
9, fouhaiterquccetablfeau fût toujours préfent à ceux 
99 qui font chargés de négocier avec les deux Cou- 
99 ronnes. lis n'imagineroient pas alors de détruire 
99. par quelques courtes conférences Touvrage de di* 
99, fiecles. Cet abrégé eft néceffaire. On en a befoiti 
99 pour donner de l'éclaircifleraent à ces réflexions»^ 
,,. Çeft le journal de l^ambition des deux Courone». 
9, depuis la décadence des Empereurs. Il eft moinr 
,, queftion ici'dela chronologie des temps que de ceK 
n. te^ 44^ ârénéments. On. prend la cbofe d'un pcob 



^ loin ; mais on n'en fera pas plus lang potircef!* j 
^, ce fera d'abord fait. 

9, Après que les Romains ^ qui avoient détruit 
^ toutes les nations, furent d(îtr.uits à leur tour ^ 
^ le monde refpita un peu. L'agitation- générale', 
^, qui avoit duré pendant tant de fîectes , caùfa elle- 
p même un engourdiflfement uriiverfel. Les Monar- 
. H^ chies de France & d*Angleterre furent du nombre 
^ de cdles qui relièrent long-temps aflbupies. La 
^, Grande - Bretagne ne fortoit d'une domination 
écrangere , que potir tomber fous une autre. Le Roi 
^, Al&ed fut le premier qui imagina que les Anglois 
,, pouvoient avoir de l'ambition j & Thliloire des ré- 
^ volutions de notre monde politique a découvert 
^ depuis, que ce t>rince n'avoit pas mal imaginé ce" 
.^, la. Il leur fit apprendre à lire& à écrite, mand^ 
.,, des pédants d'Italie pour kur.montrer le Latin, & 
^établit une Univerfîté. Ce Monarque excita une 
.„ révolution dan^ l'efprit, avant que d'en caufer 
„ une dans la poliUque; & c'eft peut-être à cette 
„ première époque qu'il faut attribuer k part que 
.„ les Bretons prirent depuis aux grands événementjs 
y de l'Europe; carTambitioneft une fuite des con^ 
^, noiflances de Tefprit humain. Alfred mit cette Ifle 
î, jufques alofs prefque inconnue fur un aflèz bon 
.,, pied; mais il s'en falloit beaucoup que. l'Angleter- 
.^, re fut encore une Puiflance, p.uifqu'elle n'avQXt 
,,, pas encore les moyens de fc fouftraire à la domi- 
9f nation du premier Prince étranger qui vouloit la 
.,, fubjuguer. 

„ Guillaume DuC de Normandie qui la, conquit 
.jy donna une forme. à. ce qu'Alfred n'avoit qu'ébau- 
,,.ché:& dès lors les Anglois commencement àjSgutcr 
,fi un peu en Europe. ' 



ff Pendant ce temps-là, la France n'ctoit rien^ 
^ Charlemagne qui avoit voulu reoouvdler r£inpi* 
f, le Romain , étoic devenu uop fore, poui que 9» 
,, fuccefiêurs ne fuffenurès'fokbles: c*e(l prcfque une 
^ Tegle certaine en politique qu'une Puiilaoc* qui 
^ s'établit fubitement, fe détruit de même. 

9, Cette Monarchie bien plus petite qu'elle n'eft 
^y aujourd'hui, mtds toujours plus grande que TAn* . 
jy gleterie , n'avoit ni fyftême, ui forme de gouvet^ 
fy nement. Là Couronne étoit fans forée , fes Roit 
yj palToient pour de» Magidrats fans pouvoir. Les 
yy payfans formoient la milice du Royaume. C'é«- 
^, toient eux qui faifoienc la guerre, & ces guerre' 
^ dépeuploient l'État fans agrandir le domaine. 

„ Sous le règne d'Hugues Capet , ploiîeurs titres 
9, éc Seigneuries furent réunis à la Couronne , Se 
9, dès lors on entrevit de loin que la France pou- 
fy voit 46venir un jour une grande PuifGince. Oa 
9, avançoit toujours quoique lentement, & les deux 
,, Monarchies fe formoient, les Anglois fur-tout jet* 
y, toietit les premiers fondements de leur puiflânce. 
jy Un peuple inquiet par tempérament, & à qui 
^, le climat a donné une humeur bifarre , qui fetâto 
5, toujours, & trouve fes endroits douloureux, n't 
yy befoin que d'une première motion. Depuis Guil* 
,, laume, ce peuple alla toujours dans fes vues fans 
„ s'arrêter en chemin. 

„ La France avoit auiïi des plans d*agrandiflemeQt« 
.^ L'ambition de ces deux peuples fe rencontra; oa 
9, fe battit. Les François furent vaincus. 

„ Philippe I, qui regnoic alors fut contraint de faire 
9, la paix, & de céder une partie de fon domaine 
^^ aux Anglois. On peut regarder cette conceffîon de 



^ Ta France comme le fondement de cette^défiinion^ 
v|, qui rendit à jamais les deux nations irréconciliables, 
„ Henri II d'Angleterre avoit ëpoufé une fem- 
^ me que Louis le jeune de France avoit répudiée 
^ à çaufe de fes galanteries; mais qui donnoic à la 
-,, 'Grande-Bretagne la Guienne & le Poitou; car 
^» on commençoit déjà à tout facrifîer à l'ambition-: 
:f9 Henri crut que deux Provinces valoientpks qu'une 
99 honte. 

,, Louis Roide France^ àqui^ndonne aujourd'hui 
•99 le titre deSaint, auroit agrandi cetteCouronne, il 
„ en s^appliquant beaucoup aux chofes du Ciel, il 
^, n'avoit trop négligé les affaires de k terre. Sous foii 
•9) règne la Religion abîma la poMtique. Il alla faire 
^ périr fes fujets , & périt lui-même dans dos croir 
,, fades,. qui , n'ajoutant rien à k gloire de Dieu, 
^y diminuèrent la fîenne. Il auroit peut-être forcé 
99 les Anglois à fortir du Royaume, s'il n'amtvrou- 
9» lu chafièr les Turcs de leur pays. On ne peut lire 
99 THiftoire ancienne fan€ avoir pitié ées peuples 
9, qui font ainlî gouvernés. St Louis 'fit une brèche 
9, à la Monarchie Françoife-qui n'eft pas encore ré- 
9, parée. 

„ En Ang^eterre, Edouard I -eut bien des affai- 
^ res. La plus importante pour lui fut de contenir 
^, l'humeur des Anglois; car 4es Rois d'Angleterre 
„ commençbient déjà à vouloir d^miiner fur leurs 
9, peuples. Il jetta les premiers fondements de ce 
9, commerce qui devoir un jour fervir de bafe à la 
„ grandeur de la Monarchie. Cependant h puiffan* 
t, ce politique rétrograda. La Grande-Bretagne fut 
9, forcée d'abandonner l'Anjou & la Touraine. 
9, Sous le règne fuivant tQus les projets d'ambî^ < 



^ -ôon •& & grandeur furent rufpendus; maïs font 
^, Edouard m^ l'Angleterre reprit le fil de fes dcf- 
^, feins; on peut dire que ce Prince alla plus vît€ 
-,, que l'ambition de* la nation; il voulut fe rendre 
^, maître de la France par un défi : il propofa au Roi 
», de jouer l'a Couronne au premier fang , & de icr* 
^, miner les affaires générales par un combat parti* 
^ culier; tantil eft vrai que les grands Princes m 
5, (ont fouvent que de grands téméraires. Mais ne 
,, pouvant fe battre lui feul, il mit les armes à la 
^, main de la nation , & gagna la bataille de Creçy* 
^, Cette vi<5toire ouvrit une féconde fois It porte de 
^ la France à TAngleterre. La mer ne fépara plot 
99 les deux États: Calais devint frontière de la Gra»> 
9j de-Bretagne. 

„ A mefare que la France & TAngleterrc s^affoi- 

-9, bliffoicnt réciproquement par des combats, le de- 

9, fir de s'agrandir augmen toit dans la même propor- 

^ tion chez ces deux peuples : de manière que let 

,, batailles, en diminuant leur pouvpir, tenoient 

„ leur ambition «en équilibre. La France vit pour 

^, quelques moments la Couronne d'Angleterre i f«i 

99 pieds; ce même Edouard qui avoit voulu la dif- 

f, puter l'épée i la main , lui en fit hommage; mais 

9, ce v^al étoit trop puîffant pour ne pas fecouer 

9, ce titre. Edouard prit celui de Roi de France, 8c 

■,9 fit h guerre pour ce nom; car on commcnçoit dé- 

-,, Ja à fe battre pour des mots : plufieurs nouvelle! 

9, Provinces de la France pafferent fous la domina- 

9, tion de la Grande-Bretagne, qui s'affolblifioit t&u« 

9, jours en s*agrandiffant. 

„ Le Prince noir gagna k bataille «de Poitrers , o4 
ti le Roi de France fut fait prifonnier. Cet événe-i' 
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>, ment , qui donna' naiflance aux guene» dvHes, 

. ^ autoit pu à jamais renure la France dépendante 
^, de P Angleterre; mais l'ambition ne fait pas toa- 
,, jours tout ce qu'elle doit^ & encore moins tout 
,y ce qu'elle peut. 

9, Il eft remarquable que la rançon d'un prifonniet 
^ valut plus à l'Angleterre que plûfîeurs de fes vic- 
99 toires. Une foule de Provinces furent de nouveau ^ 
9, affujettiea à la Grande-Bretagne , en échange da 
9) Roi détenu dans la Tour de Londres. Tout s'ap- 
9, foibliffoit en France, quand un feul homme réta- 
9, blit tout; Bertrand du Gucfclin remit la Monar* 
99 chie; & cen'eft pas le feul exemple que Ton trou- 
9, ve dans notre monde politique , où un particu- 
9, lier ait remis Téquilibrc entre les Couronnes. 

„ Deux Rois Mineurs, Richard II en Angl^ 
9, terre 9 & Charles VI en France, firent perdre de 
9, vue pour quelque temps l'affaire de leur puifîânce^ 
99 Desdivilîonsdomeftiquesles occupèrent trop pour 
9, penfer à leur grandeur. 

9, Si dans ce temps de crife quelques peuples roi- 
9, fins euflent eu affez d'ambition pour profiter deg 
9, çirconllances; c'en étoit fait des deux Monarchies, 
9, & la pofition des affaires ayant pris, alors une au* 
99 tre tournure , l'Europe auroit aujourd'hui une tou- 
9, te autre face. 

„ La populace d'Angleterre de tout temps cffre- 
99 née fe faifit desprincipaux citoyens de la Républi. • 
9, que , & les fit mourir fans autre raifon que celle 
,y de s'emparer de leurs richefles: preuve que ce Gou- 
9, veKnement ( malgré le plan d'agrandiffement qu'il 

9, avolt formé ) n'avoit poiat de Uens qui retinlTenc 

fp daa8 
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1^ du» it jufies boroes la puifEincc dvile, ^ 4oi| 

^ toujours fervir de bafe à la poUd<)ue. 

jf Tandis que le petit peuple égorgeoit les Grands^ 
^ le Parlement dépofoit le Roi II le piiiradela Coi^ 
„ ronne avec la même facilité qu'il auroit pii?é uo 
jy pardcttiier d'une charge civile. 

ff Pendant que régna Henri IV, les. affaires ne Ib 
^ rétablirent point en Angleterre , & la France ne 
^ remédia point à Tes troubles domeiUqaes. Ces 
I) deux Monarchies n'eurent d'autre occupation que 
f, celle de fe radouber elles-mêmes. Un autre mal* 
Il heur pour cette dernière Monarchie fut que fon 
I, Roi devint frénétique, & comme C & maladie fy 
ff fût communiquée i la nation , la plupart des 
„ Grands devinrent furieux. Ils dégorgent & s'arra- 
y, chent la vie impitoyablement. Le délire gagne 
f^ les tribunaux de juftice. La jurifprudencefoutienc 
jj qu'on peut s'afTadîner en toute (t^reté de confcien- 
51 ce. Un Doûeur prouve le iyftèmedesmeurties,& 
I, appuie Tes démooftrations fur TÉvangile. Il eft di^Ti* 
^ cila à l'efprit humain de pouflerplus loin fes er« 
Il reurs. 

,, L'Angleterre ayant mis ordre à la h&te i iès af- 
II faires domeftiques, femit en devoir de profiter des 
n circonftances, l'occaiion étoit des plus favorables; 
19 fa rivale n'en pou voit plus :les faûions la défoloienr. 

* n Elle gagna la bataille d'Aûncourt, qui mit toute 
I, la France en deuil. Le Trône de cette Monarchie 
Il tendu de noir eut été renverfé indubitablement , 
n fi les Héros qui favent vaincre favoient pro6ter 
n de leurs viûoires. Le gain de cette bataille ji^au* 
ft gmenta pas le pouvoir de cette Couronne. L'An- 
19 gleterre n'y acquit que de b gloire. 11 fliHut qu'e- 
Tom F. t B ^ 
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9, ne révolution domefticjue achevra ce que les ztmt^ 
,, avoient commencé. , 

5, Le Roi Breton monte fur le Trône de France 

^, par un mariage : voilà donc les deux nations réa« 

,y nies, mais toujours ennemies. Il femble que riea 

,, n*ait pu conciler les Anglois avec les François ^ 

,, pas même la réunion des deux Couronnes. Pour 

„ délivrer la Monarchie de cette fujétion étrange- 

^, re, il fallut que la magie s'en mêlât : une fervan- 

„ te, fans autre titre que celui de pucelle, fait ce 

• „ que de grandes armées n'avoient pu faire. Char- 

„ le Vil ell facré par fon ordre, & tout le pouvoir 

„ d'Angleterre cède à une fille de cabaret! On ne 

„ peut guère rendre compte de Thiftoire des deux 

„ nations : par-tout la raifon & la politique cedenc 

„ au fabuleux & à Textraordinaire. 

„ Les Anglois font chafies de la France. Il ne lear 
I, relie qu'une porte * pour y rentrer. 

„ Il femble que la France n'attend oit que l'éva- 
„ cuation des Anglois pourTe radouber. Les diflen- 
„ tions domeftiques l'avoient miic en pièces : Chat- 
„ les refondit le lyftême, & par la réforme des abus 
„ rétablit Tordre civil , qui , comme on l'a dit , eft 
„ la bafe de la puiffitnce politique. Louis XI éta- 
„ blit le defpotifme abfolu en France, & par-là jet- 
„ ta les fondements dé cette foibleife qui l'a rendue 
• „ depuis régale d'une Ifle, ^ui, avec la moitié moins 

„ de peuples qu'elle, lui a tenu tête pendant plulîeurs 
^, fieeles: ce Roi abfolu rétablit le niveau , il mit corn- 
' ,9 me un lefl aux deux puilfancesL 

„ Le règne d'Edouard ne fut pas long. Il n'eut 

„ le temps que d'être amoureux & barbare : deux paf- 

.■ ' ■ 1— — i— i— — ■— — — w,^, „ , I, 11^ 
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^ fions qui fe coiitredifeiic, qui fe trouvent rarement 
,, enfemble. 

^ L'Angleterre vit naître dans Richard fon frère, 
yf un monflre abominable : au lieu qu'aux autres Prin^ 
^j ces il faut des pallions ou des vengeances pour être 
„ cruels , celui-ci l'étoit de fang froid. Il s'empara 
y, de la Couronne fans y avoir aucun droit. Il fie af* 
jy faffîner dans la Tour de Londres Théritier régi« 
y, time du Trône; msds on ne fait qui fut le plus ïvi'^ 
„ humain de Richard qui commit ce mcutre, ou de 
„ la nation qui le laiffa commettre; car les Angloia 
,y s'étoient déjà mis en poffedîon de détrôner leurs 
„ Rois. Pourquoi donc hiffer la Couronne à celui-ci ? 
„ Le règne de ce tyran fut perdu pour l'ambition. 
jj On peut dire qu'il avilit la Monarchie par fcscruau- 
,, tés , & par la condefcendance qu'on avoit eu à les 
,, lui laiiïer commettre. Richard périt les armes à la 
jy main; mort trop diUinguée pour un icélérat qui 
^ p' avoit régné qu^ par des aflaffinats. 

,, La Grande-Bretagne étoit donc beaucoup eti 
^y arrière de fes deflèins. Sa puilTance n'avoit plus 
jy de point d'appui. La plupart des établiffementc 
„ d'Edouard III avoient péri, il fallut étayer dé 
,, nouveau la Monarchie, & lui donner de nou« 
^y veaux moyens de s'étendre au loin ; car les An- 
^ glois ne perdoient jamais l'idée de leur grandeur; 
„ ils la fuivoient toujours dans TimpuiCance même 
„ où ils étoient de la fatisfaire. 

„ Sous le règne qui fuivit celui du Tyran , on fit 
„ des loix,on rétablit l'ordre, & par l'économie^ 
„ qui fut de tout temps la première vertu politique 
„ des gouvernements , on fe vit en état de former 
9, de grai\ds deffeins. 
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„ La France tantôt foible,& tantôt rétablie par 
„ fes Rois ) n'a7oit qu'mie puiffance précaire, 

„ C'eft , je crois ^ en grande partie i François t 
^ qu'il faut fixer la véritable époque de la grandeur 
9, de la France; ce n'eft point que fou9 fon r^ne 
99^ cette Monarchie parvînt à cerpomt d'élévation où 
^ on la vit depuis; mais ce Prince créa^ pour s'ex- 
„ prinier aînfi, un cahos de puîfiknce politique que^ 
^y (es iuccelfeurs ne firent que développer* 

y. Je cïois auffi y Excellences, que c*eft sa temps 
yy de ce Monarque qu*il faut fixer le plan d'agran^ 
9, dilfenient que chacune des nations forma , dont 
f, l'une établit pour iyflème l'empire de la mer ^ & 
y^ l'autre la domination de la terre. Peut-être qu^ 
jj ces deux nations né s'en apperçurent pas el/es- 
jj mêmes; car il y a des projets d'ailibition qa^on rîé 
„ décr^ttté qù'afrès rêxécutioDr 

„ On diroit qae ces deux nattoftS étâMiflbiént leur 
^ puîfÊncé coriiîftîeà iWul'unedèrautre. La Gran- 
„ de-Bretagne fît éclofe infbnfiblemént une marine, 
„ & établît toûé les.nïoyeûsdelâ mainténif , fans <jue 
',, la traricé s^ti àppefçût où partit s'éh appëftevoiK 
„ La tfante râfîembla de puiffeiïtes armées de terre , 
„ (ans que l'Angletérrre montrât y faire atténtioii. 

„ Les François & les Anglois à force d'avoir êti 
jf des guerres enfénible avoient appris à dominer. 
„ Prefque toutes lés guerres furent perfonelles. C'cîft 
^ au prix de leur fàng qu'ils avoient acquis l'Empiré 
^9 fur toiis les autres peuples de l'Europe. 

„ Henri VIII, en défe'ndant la roeffe aux Aiiglbis, 
jj, établit irrévocablement la défunion entre les deulc 
„ Couronnes, qui ne purent plus fe donner récî|)ra- 
y quémént des Reines ; ce n^efl pas que les mariagéi 
„ entre Souverains empêchent' les guèifTesv mais ij 
jy peut arriver quelquefois qu'ils fufp&ndeatles ba-* 



)^ 'tèfile», tt qt^ls aient honte d*«ffiiShier«iix^mèiMi 
9, leurs propres générations. 

^ On peac dire que le projet d'agtandiftmeotd* 
^* l'Angleterre formé depuis tant de fiecles ce fut 
^y guère exécutéquefousÉUzabeth.L'adveriîtéaToit 
^9 appris à régner à cette Reine , & c -eft la meilleuri 
^y école des Soa^iains. Elle mit un échafaut i It 
^, République d'Angleterre, & Tétaya de tous cdté^. 
.„ On voit par lès établiffements qu'elle connoiffoic 
jf les principes du Gouvernement politique 8t civil. 

„ Pendant que l'Angleterre jettoit de nouveaux 
^j fondements de puiflance, la France qtieFrançoIa 
.„ I avoir fait paroltre fur un nouveau théâtre ^ 
.^ livrée après lui â des di!!ènf ions domeftlques & i 
^, des guerres civiles, s'ablmoit fous fes propres rui» 
^ nés. Calvin avoit .porté an coup mortel à ta Mo» 
,„ nar<5hie;-ce neft pasâ eaùfe que les Ftaoçols nt 
j^ ctijfydàm pas i lA Metlb^c'eft une duA à laquel* 
^y le fuit peu de gens s^iutérèlfinent ;} mais parceque 
j^y la léfonue étcHt le préteste des révoludons de 
yy tous ceux qui avoient de Tambition. Pendant plu* 
jjy fieun^ règnes on ne voit que troubles k OMkiona. 

yy La France ordonne elle-même le meùme de 
^j ftsfujetSfft efaoifit le nom d'un Saint, appelle 
.^ Barthélerai pour TalSiffinat général. Si TAngleterie 
jyy qui avoit prodigué tant de fang pour affbibiir la 
yy France, avoit ftit un dernier effort, c'en étoit 
yy peut- être fait encore de cette Monarchie; mais, 
.,, comme je l'ai dcja obfervé, Tambition ne fait 
^y pas toujours tout ce qu'elle peut ; & bien en vaut 
^ â n^fope; car H y aurok long-temps qu'elle fc- 

^ roit foumlfc à un feul maître. Un Jules Céfar me* 

M deroe l'eut a&rvie indubitablement. 

Biy 
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^ Henri IV parut : la France en avoit befoîn; 

^ mais fon règne paffa con:ine un éclair. A peine 
^ eft il afTisfur le Trône qu'un horrible aflaffînatren 
S précipite, & la Monarchie relie toujours foible. 

^ Cependant la Grande-Bretagne ne perdoit pas de 
„ vue fa puiflance. Elle préparoit dans le filence les 
„ moyens de cette navigation, qui devoit un jout 
^ lui donner 'P Empire de la mer. L'adminillration 
„ Françoife ne la prévint point dansfes defîeins. El- 
^y le lui laifla le temps d« s'agrandir. 

„ Le Règne de Louis XIII qui fuccéda à ce- 
^ lui de Henri IV, n'étoît guère propre à retirer 
,, la France de cet état d'engourdiflement où tant 
„ de malheurs domeftiques Tavoient plongée. Ce 
>, Prince fombre, foible &diffimuié étoit iropindé- 
^ terminé pour choifir un plan , &, le fuivre mé- 
„ thodiquement Richelieu ,fonMiiûftre, que Thift. 
„ toire met au. nombre des grands hommes, parce« 
,,. qu'il fit de grands changements., n'avoit pas affez 
9, de ce génie univerfel qui portant fes vues fur les 
„ iîecles futurs démêle les événements à venir. Cç 
^ Miniftre qui voyoit tout, ne vit pas que I'Aht 
„ gleterre jettoit les fondements d'une Marine pjo- 
5, digieufe. Il ne s'occupa qu'à abaiffer la Maifon 
9, d'Autriche, & les Grands du Royauire,afîn de. 
„ dominer fur tout. Il faifoit des comédies, tandis 
„ qu'il auroit fallu faire des valfleaux. Mazarin qui 
9, lui fuccéda étoit un trop malhonnête hominç 
,, pour fonger au bien de l*Etat;,il ne penfa qu'à 
,, fes affaires domeftiques* 

„ Pendant que l'Angleterre travalUoit à domijoet 
9, fur les mers, fon gouvernement éprouva une cri- 
„ fe. Le Règne de Jacques I , foible & languiffant., 
5, la mie au niveau de la. France. Charles I n'étois 
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99 pas propre à rétablir les afTaires. Cromwell pa- 

„ rut qui renverfa le Trône, & fit mourir le Roi. 

„ Après ce tragique événement , la République re- 
„ prit fa vigueur: le tyran rétablit Tordre au-dedans> 
,, & fît refpeéter PÉtat au>dehors. Il ajulla toutes 
„ les pièces de la puiflànce politique , de manière 
^ qu'elles formaifent un tout formidable. La plupart 
„ des établifîëments qui ibutiennent aujourd'hui ce 
^, gouvernement font de lui. 

„ Envoyant TÊtat floriflknt fous Olivier , on pour- 
,, roit foupçonner que la tyrannie eft bonne i quelque 
„ chofe. Jamais fous aucun Roi légitime PAngleter* 
„ le n*étoit parvenue à ce haut degré d'élévation* 
„ Le meurtrier de Charles jouit pendant toute (a 
9, vie du fruit de fon horrible politique. Non-feu- 
,, lement il fut tranquille, mais même diftingué. 

„ Si quelque chofe peut enhardir les particuliers â 
9, s'élever à la puiflancefouverainejpar un crime énor- 
9, me , c'eft la déférence que les têtes couronnées eu- 
,9 rent pour cet ufurpateur. La plupart des Rois 
9, recherchèrent i l'envie fon alliance, & à famott 
„ plaHcars Cours prirent le deuil. 

„ Pendant cette fcene tragique à Londres, Louia 
„ XIV parut :il balança le pouvoir de rAngleter- 
„ Te, & quelquefois fît pancber la balance de fon 
„ côté. Ce règne prodigieux découvrit des reffour- 
„ ces dans cette Monarchie, que les Rois fes pré- 
,, décefîeurs n'avoient point vues. Louis créa , pour 
„ ainfî dire, un fécond Royaume, & donna un autre 
„ génie à fes peuples. 

„ C'eft eîTentiellement à cette dernière époque 
„ qu'il faut rapporter le fyftêrae d'agrandiflement 
„ des deux couronnes qui achevèrent de s'empare* 
^ des deux éléments. B ir 
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^ Lft Fftnce mît fur pied des armées dt terre in-' 

^ nombrable$,&l' Angleterre des flottes confidéit- 
^ blés. Les deux théâtres fe Joignirent 6c n'en firent 
^ qu'un de troubles & de divifions. 

„ Peut-être que la laffitude & Tépuilêment dtt 
,, moyens euffent ramené i !a fin la tranquillité en«- 
^ tre les deux peuples; mats il arriva un événement 
^ dans le monde qui rendit ks querelles éternelles. 
^ L'avarice fit la découverte de plofieurs nûnes ri« 
p ches dans les nouveaux inondes. 

^ L'Angleterre parfon induftiie i% rendit ma!«-' 
-jy treffe de celles du Brefil , & alors les prétextes 
^ ne manquèrent plus, parce que les reifources ne 
jj tarirent jamais. 

fy La révolution qui fe fit dans l'efprit humaia 
^ acheva d'irriter tes deux nations vjchacune fe pré- 
■^ tendit fupérieure dans les arts & les fciences. 

), De toutes les rivalités la plus dangereufe eft 
^,, celle qui tire fa fource de Tcntendement ; par- 
9, ce que les cennoiflances lui fervent d'aliment. Lft 
^, Religion en divifant la croyance , aliéna les cœurs^ 
9, ^nfin la différence des gouvernements mit la der* 
,, niere main à cette défunion. 

„ Voilà, Excellences, lescaulès premières de ce$ 
■^ guerres continuelles entre les deux nations ; eau- 
99 fes qui excitèrent de la divifîon chez prefque toue 
99 les peuples de l'Europe; car la France & l'An-* 
9, gleterre, étant devenues deux grands États, inté* 
9) reflerenttous les autres Gouvernements dans leurs 
91 querelles. 

9, Les fieges & les batailles n'ayant pu mettre fin 
^ aux brouilleries générales, on imagina fouvent 
99 des fyftëmes de pacification perpétuelle. Henri W^ 
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^, Roi de Frftnc«9 fut le premier qtii travailla à c« 

,y plan; mais ce généreux Prince montre plutôt par 

^9 là les vertus d'un bon père de famille , que celles 

.„ d'»n habile politique. Son fyftèniie manquoitpat 

9, les principes. Uu Abbé de St Pierre , qui paflK 

,^, toute fa vie â rêver politique , traita cette matie« 

.99 re ayçc autant de tiédeur que. peu 4e fuccês. 

9, En dernier lieu^ Jean Jacques Roufleau , Ci- 

.^ toyen de Genève , a donné une ébauche d^une paix 

-^ perpétuelle ; mais les moyens qu'il propoCe font 

.9, impraticables; rien n'eft étayé dans fon plan. Il 

^9, (aifië (tertiere lui des lacunes qu'il ne remplit 

^^ point. On peut dire que cet écrivain , d'ailleurs 

99 célèbre, n^eft pas un grand magicien en matière 

.9, d'întérits des Princes ; il eftphis forcier dans fon 

. 9^ Devin ^letillage ; du moins fa muflque efl plus 

^, variée que & politique. 

.95 Jacques, pour établir te prodige d*une p^ gé* 

.'99 nérale, en forme un plus grand ; c'eft-à-dire, que 

. 9, tes Souwrains cefiteront d'avoir de l'ambition,, le 

.^, qu'en fev^eur de fon projet, ils feront jufles fc 

^ modérés. Il voudr<>it ^établir un Tribunal fuprê* 

.^, me, où tes Monarques feroient jugés juridique- 

.^1 ment^ '& il ftitde la ptepatt des, Rois de l'Eu* 

.9, rope dcsrjugeei pabc. 

„ Ilpropofe de fkire de la 'ftépuMique univer- 

^ felleun gouv^mementconfédératif, où les^ mœurs, 

9, la religion & tes coutumes laiffent toutes les par- 

. ^, ties , êk il oublie que c'en précifément ce qui les 

i, défunirôit. C'eft trop préfumer des Monarque* 

^ que de vouloir c^Uls foient juftes & modérés, 

99 qu*as n'emploient rti la violence , ni la force ou- 

^ verte. JU.eû .eik qui choifixoient de n'être point 

J3 T 
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^ Rois, plutôt que de l'être à ces conditions- 14. 

„ Il en eft de même des nations : c'eft affurément 
,, méconnokre cette|tbule-de mortels , qu'on appelle 
,^ peu pies 9 que de les croire capables de s'accorder fur 
„ leurbenheur refpedtif. SiDieu Iç Père defcendoic 
3, fur la terre, & qu'il proposât à toutes les. nations 
„ un plan général de bonheur éternel, il s'en trouvé- 
9, roit quis*y oppoferoient, & qui aimeroient mieuit 
,, defcçndre aux enfers , que de foufcrire à un traité 
j, général du Ciel. 

„ L'humanité eft faite ainfî, & ce ne feront nî 
^ des mots ni des livres qui la changeront. 

„ Il ne faut pas croire non plus qu'on puilTe ré- 
j, gler les intérêts des Princes dans une diète gêné- 
>, raie , comme on Ta fouvcnt imaginé. Les fociétés 
y, politiques feroient difîolues, avant qu'on les y eut 
^ rien arrangé.^ A mefure qu'on auroit radoubé TEu- 
9^ rope d'un côté,, elle . crouleroit de l'autre*, on 
yj, n'auroit pas plutôt décidé les anciennes préten- 
„ tions, qu'il s'en formeroit de nouvelles; car cha- 
jy que génération voit former de nouveaux droits^ 
^, & chaque droit étaWit de nouvelles prétentions» 
5,, L'établiffement d'une Cour fuprême pour borner 
^ l'ambition des Souverains «ft impraticable. Pour 
9, porter les Rois à avoir de la modération ,il faudroic 
^ régler le mouvement de leur cœur,& cette mo- 
9, raie n'cft point du reffort des diètes, établies uni- 
„ qucraent pour difcuter les intérêts. de$ Princes. 

„ Si cet événement arrive jamais, ( on parle d'u- 
^ ne paix générale, fixe & permanente dans tous les 
9, membres du corps politique de la République 
5k, univerfelle ) ce ne fera qu^ par un arrangement 
9, fortuit de caufes fecpndes : fi cet âge d'or a jamais. 
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^, lieu fur notre hémifphere, il faut le dire ici i I« 
9, honte des fociécés civiles , ce fera à l'infu de It 
yy laifon humaine: il faudra que les Rois n'en foicnc 
,, pas informés, que les peuples l'ignorent , & que 
yj la politique elle-même n'en fâche rien. 

„ Indépendemment de ces caufes générales de dé- 
„ funion^ire la France & l'Angleterre qu'on vient 
^ de rapporter, U en eil encore d'autres particulières. 

„ Une des principales eft, que les deux gouver- 
yy oementsàla paixfe trouvent toujours dans un 
yj état de forces refpeûives : on diroit qu'il y a com- 
„ me. une gageure entre les Agents des deux Cou- 
yj ronnes , pour laifiêr les chofes fur l'ancien pied. 

jj Après la fîgnature du traité de paix y chaque 
yy nation s'applique à redouber ûi puifianqe. L'une 
yy recrute des foldats, & l'autre conftrult des vaiC- 
yy féaux* La France remplit la terre de fes années y 
„ & l'Angleterre couvre les mers de fes flottes ; Se 
yj de ce nouvel état de force à celui des fieges & des 
5, batailles, il n'y a d'autre intervalle que l'occafion 
„ de fe battre. 

yy Les Plénipotentiaires ne font pas Phyfîcicns : 11% 
,, ignorent l'influence des cléments ; aucune de leurs 
yy négociations ne tend à rétrécir la mer, ni à don- 
yj ner des bornes à la terre. Leur politique n'eft 
j, pas plus adroite pour prévenir les reflburces qui 
„ donnent à une des nations les moyens de payée 
yy desfubiîdes,&à l'autre ceux de faire la guerre^ 
„ Il ne leur vient jamais dans l'efprit de couper les 
„ fouTces des richeifes des nouveaux mondes , qui^ 
^ en fe penchant toutes d'un côté ,. excitent les 
9, troubles & les diridons parmi les deux peuples.. 

^ Outre tou$ ces vices de négociations , il y a 
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ij'encoreccux des circonftances,des mal-entendus., 

., des contretemps, & des pofîtions gênées. 

,, La paix préfente eft un coup de politique foiv 
^, ce qui prépare lui-même à une nouvelle guerre. 
„ Il ftlloit lafaire rplutôt, ou attendre .plus tard. Il 
•j, y a des temps malheureux, où il vaut mieux laif- 
^j fer donner des combats ^que de les fufpendie. Lee 
^, canons font>«iors les plus habiles plénipotentiai- 
39 res qu^on puifle employer , % les champs de ba- 
.^ taillés les meilleurs congrès. Et ces temps fo»t 
sjj ceux où les traités de paix, laifiant à chaeun (as 
^, prétentions & fes inimitiés , ne fervent qu'à irri* 
9, ter davantage les 'Puifiances qui ^mettent bas le* 
,}-aimet. 

9, 'Pendant ces padTes qui fie foirt fuere que des 
fy (ùfpenfiODs d'armes, on léeablit de part & d'autre 
^ fes forces v on xefpiic , Pen seprend^hakine , êb l*im 
^ le batenfuite avec phts de futeur que jamais. 

„ La paix particàliete de la Trance & de l'An- 

jy gleterre difpoffe à de nonveaux -combats. On « 

.,^ dit, Ï5c quelques mauvais poUtic[ues ont écrit-, 

^, que les guêtres du^Nord pou voient être féparéos 

„ de celtes du réfte de PEurope ; maison a ma! dit, 

„ & l'on n'a pas bien écrit. Ce n*eft pas connaître 

yy la llsufon qully a entre le corps' Germanique Vc 

,, le refle des États de l'Europe que de penftr aini, 

.^, De tout temps rAltemagrre iofluafur les affaires 

«9, de notre monde politique : ce fut èlîe q^l rompit 

„ autrefois les fers qu'avotent forgé îes Romains/, 

. „ & qui délivra le monde de la fcrtitude univerfelhe. 

„'Ses guerres Ibnt celles de toutes tes nations^, 
3, il faut néceffiiirement que les premières Puillàn* 
^, ces y prennent part, q^iand ^ ne fercHt que pour 
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^ maintemr l^quilibie , & empicher <^*tl m ff 

^ fonne un tiopgitiid pouvoir , leqad, après avoir 
î, augmenté emifidéraMemect fes forces ^ poorroît fil 
■^ mettre en-étac d*écralèr tous les autres. 

^ Eu laifiànt fabfifter les divlfionsen Allemagne^ 
^ il arrivera de deux chofes Tune j ou la Mttfott 
^ d'Autrtcheécraièra celle de3iaodebourg,& dans 
s^ ce cas la-France reprendra les armes pour préve* 
^ fiir fa trop grande puiCTance , ou le Roi de Profit 
jj abtmera k Rdne de.H'ongrie, & dans œ cas \ê 
^^ Confell d&ce Monarque fera d'abord tenu. Frédé* 
"9j ne paftra le RMn ror, quelque (oit celui de cet 
^ deux événements qui arrive, il faudra néceflkire* 
-^ ment que la guerre recommence ^entre les deux 
^ Couronnes. Ci'Iiiftoire univerfelle de TEurope ne 
-99 fournit prefque point d'exemples que la MaUba 
-^ i» Bourbon fe ioit mfiée âes affaires d'Âllema- 
.^ gne, fans que laJ0rande-3recagne n*y foit inter- 
-^, venue. 

„ Paflbns 1 tfiutres obfcrvatîons. Quand de troit 
-,, PoifTances qui font la paix aucune n'eft fatisfaitc, 
-^, il cft moralement impoffible que la tranquillité 
^, fcbfîfte. La France fc plaint^!' Anj^terre feft- 
^, Cllt,'&'l*E(pagne gronde. 

9^ li» prénâcre croit céder trop ,' la ifecondé penflf 
^'y, qu'on ne lui donne pas affez, et là dernière efk 
.„ convaincue qu'elle met plut du «ficn 4iu traiti 
^ qa'elte tte devrait. 

^ Tout ie monde perd au marélîé de k paix. rL« 
„ ' Puiflîirtce coftqiîérarKe èùe-mèmé n^eft pas au ni* 
^ veau de fes dépenfes. 11 s'en faut d'une fomme 
9, imxàenfe que tt ptix indemïufc l'Angleterre del 
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^ frâix de la guêtre ; il n*y a pour cela qu'à voir le 

„ nouvel état de Tes dettes oationales. 

^, La France perd lès troupes, fes finances, & une 
^, portion de Ton. domaine. L'Efpagne en eft pour fes 
^y vaiffeaux, fes riches trérors9& un Continent dans 
19 le nouveau, inonda 

9, Aucune de ces Couronnes qui mettent bas les 
I, armes, ne fait la paix par convenance. C'eft le 
„ befoin d'un côté, & la néceBgté de l'autre, qui 
^ fîgnent au traité ; on continu eroit à le battre fî 
„ Ton en avqit les moyens ; ce ne font pas les mo- 
„ tifs de guerre, mais les finances qui manquenc. 
„ Les batailles ne fîniroienc pas, fî les caiifes mill- 
9, taires n'étoient épuifées. 

„ Il y a un endroit dans cette paix qui la rend 
^ d'avance impraticable. Les coups que l'Angleterre 
9, vient de frapper fur mer font frop marqués; ils 
9, ont épouvanté la France , au point qu'elle a con- 
„ çu qu'il faut qu'elle celfe d'être Puiflance ou 
^ qu'elle rétablilTe fa marine ; & dès lors la guerre 
„ recommencera ; car c'eft la pierre d'achopement 
,, contre laquelle tous les uaités de paix vont le 
„ brifer. 

„ Petit-être que les bévues d'Etat feront encore 
^ un autre obftacle : on rougira à la paix d'avoir 
,9 fait tant de fautes pendant la guerre, & on cher- 
ry chera à laver cette honte. 

„ Depuis qu'il y a des gouvernements chez les 
p hommes, & que la politique Te mêle de conduire 
I, les nations , on ne vit rien de femblable. 
. „ La première PiâfTance belligérante s'efi: écra*- 
^ fée d'elle-noème : on Ta vu s'af&iffer fous le poid$^ 

n de fa pxopre grandeuit Des, alliances mfi combi* 
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fj nées, des batailles mal doûnées , des vues mal dt- 

„ rigées font émaoces ae foaConleil luprcmc, elle 
^ s'ell appliquée i donoei des bâtaiiies fur terie^ 
„ tandis qu'il ne failoic donner que des combats fur 
^ mer; elle a envoyé des forces formidables en Ai* 
yj lemagne, 2c a dégarni &s Colonies : ce lyftème de 
9, diverfîon a tris-bien lèm à les ennemis, dont coa^ 
^, tes les entrepriies ont réuffi. 

yt Ses Généraux ont lècondé (a mauvùre poUtiu 
^ que» La plupart ne le font pas batcus pour TÉ* 
jj tat ; ils n!ont fait la guerre que pour leurs querel*- 
,, les perfbnnelles. Les uns ont fait des trêves hon« 
9, teufes, & n'ont penfé dans celles-ci qu^s*enri« 
fy cbir; les autres ont fait périr des armées confîdé* 
^ râbles par des marches ^ contremarches inutiles: 
„ ^ tous ont aimé mieux fe laiffer vaincre, que de 
yy peQnettre à leurs rivaux la gloired'ètre vainqueurs* 
. ,,, La dernière Puiifance belligérante a encore plus 
yy mM manoeuvré. La poftéfité la plus reculée fè 
^ fouviendra avec étonnement d'un événement aufil 
yj iîngulier. 

„ Si on lilbit dans une relation de quelque partie 
yf de l'Amérique feptentrionale, qu'il y avoit deux 
,, peuplades qui fe faifoient laguerredepuisplufîeurs 
„ années ; & qu*une de celle -ci preffoit une troi- 
,, fîeme peuplade fa voifine & autrefois fon alliée^ 
„ de fe déclarer en fa faveur, dans un temps qu'elle 
,, auroit pu le faire avec avantage; mais que celle- 
^ ci avoit attendu que Ifautre fut écrafée pour joiiir 
„ dre lès armes aux Hennés , fe faire battre & ne fir 
^ gner v^îte^la paix que podr payer tous les fraix de 
^ la guerre: on diroit^ yoïâ une peuplade bien ftn"* 
„ pide. 
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^,'On donne ce beaa projet i deux M— s ttfe-in* 

:^j habiles: hommes fans capacité, qui donnûient ded 

9, avis réitérés fur Timpuiffance de la Gotir où ili 

5) réfidoient, fans connoltreiès reflburees. 

.9, Malgré cet Ariaogemeat de caufes fécondes q^i 
^ portent à la goene^ éi .at feroît pai impofBblt 
^ (Rétablir un fyftôme de fàixjentre tesdéuiECoia» 
9, ronnes^mais il faudroic pour cela cfécaner dt 
r9i cette routine des traités ordinaires. 

,9, Peuctètre ^us le peu d' articles fuivams arcnce» 
^9 roèent plus ce grand ourrage. que. câ> tas de né* 
^9 godaiions juiques ici inotitel. 

X Ne point figner de traité de ptiix^ue tes afîûr 
^tes d^Allemagne ne ioient terminées. 

II. Fixer la Marine d!Angieterte , & L'État Mili- 
taire de la .France. 

JII. Anauller le traité de CromwtllyjBc (etid£i 
'lU:ire lexommerce du Portugal. 

IV.£onveiur que la première des dettx>FQifiiQc«i 

vqui romproit la paix, & qui commettront la premie* 

le des hoûilités tant par iner* que par terre, outie 

les frais de la gaene, pajeroit à^'autie une fbmxoe 

v^de cent millions tournois. 

^. F-aire garantir Ges.:art3cle8 ptt toutes les PuliV 
ftnces de l'Europe. 

.9, Cette garantie «nhterfeUe ^\i raiitetiereiit k 
^ paix générale trouveroit peu d'ebftacto& 

.9, Les deux tiers de l'Suro{ïe , épouvantés des 

^ bruits de guerre qui fe paffent dans ràutre9 s'y 

.^9 prêteroient voiontie». wCfeft use zBaxime reçue 

^ en politique, que, lorfi^oe deux luutiroîs gçiu* 

t9 vernements s'addonoe&t aux v^t^ç^inàlitaicesi 

99 il C&, dangereux pour les iiuties c-e n^tie . qu« 



,, l^eBtfttean; ctr ks Ftti0ftnces belligémcet ,tprès 
jj avolf fini la- confite des peuples guerriers^ com- 
99 mencent à attaquer ceux ^i ne le font pa8.Peut- 
9, être qu'il y a maintenant une difpofition à cette 
^ §;arant>e pacifique ^ui ne s^eft pas lencontrée en 
^y £aN>pe depuis Oiarlemagne. 

9, Jjt Pape eft un Prince pacifique. La xeligioii 
jy lui «net la palme à la main. 

^ Lies Vénitiens enfcvelircnt leurs vertus mili- 
jj tsïres feus les ruines du Royaume de Candie. Le 
jy iyil^me de la République eft celui de la paix. 

9, Gènes a appris i lès dépens à ne plus faiie la 
^ guerre. 

9, L'Efpagn^ Tort d'éprouver que fon état naturel 
yy n'eft pas celui des combats; & on peut préfumet 
jj que dans le moment préiènt elle fifneroic une jar 
^ rmrre de psôx ^fques à la Cn da monde. 

„ On vient de forcer le Portugal i fe battre , * 
,, fon coup d'eflai fv la gnene n'eft pas des plut 
yy propres à lui faire prendre du jgoûtponi les vci** 
yy tus militaires. 

yy LaMofcovie eft 4 la v^lle de n^être occupée que 
^ de fes afftilres domeftiques. La moitié de la Cou- 
-„ ronne Impériale , qui eft dans le tombeau , tient 
„ en échec celle qui occupe maintenant le Trône. 
„ Si dans la pofîtion préfente des chofes, on offroit 
^y à cette Cour d'entrer dans la ligue pacifique. Il 
^ eft à préfumer qu'on l'y trouveroît très-difpofée. 
5, Les Provinces-XJnies feroicnt enchantées d'entrer 
^y dans le projet d'utre ftifpenfion d*armes. La der- 
^ niere guene,prefque générale de l'Europe, n'« 
^ pu leur mettre les armes à la main ; t*th que lear 
^y fyftème aujourd'hui eft ulai det riditfifet * M» 
^y des conquêtes. 
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„ La Saxe ne dcmanderoit pas mieux , après Té- 

,, vacuation des troupes étrangères , que de garantir 
„ un traité de pacification. 

„ Les petits États de TEmpire font filasdelaguer- 
„ re, qu'ils voudroient qu'on fît une paix qui durât 
,, jufques à la fin du monde. 

„ Copenhague & Stockholm fouhait croient qu*oa 
„ mît bas les armes dans le Nord,& qu'on ne fe 
5, battit plus de dix fiecîes. 

„ Il n'y a que le Roi de Pruffe en Allemagne qui 
», ait encore envie de fe battre , & voilà précifé- 
y, ment pourquoi il faudroit Ten empêcher par un 
„ accord général. 

„ Mais quand même la plupart de ces Gouver- 
,, neraents ne voudroient pas garantir cette paix, 
,y on pourroit les y forcer. 

,, A l'exception des trois grandes nations , la 
^ France, l'Angleterre, & la Maifon d'Autriche , 
,, on peut regarder les autres États comme des Puif* 
^ fances intermédiaires , fubornées & dépendantes. 

„ Elles font proprement la méchanique des lefîbrts 
j, qui font mouvoir la machine de l'Europe. 

„ Réfumons encore ; l'Italie qui donnoit autrefois 
„ la loi à l'univers , n'a aujourd'hui aucune puiCTan- 
„ ce. Un Prêtre à Rome, un dcfpote à Naples & 
„ quelques corps de Nobles dau^ les Républiques la 
), retiennent dans la dépendance. 

„ Le Duc de Modene ne peut mettre fur pied 
t, que deux mille hommes, y compris fa Compar 
5, gnie de Gardes du Corps. La plus graade de-fes 
„ armées necompoie guère qu'un petit détachement. 

„ Les Républiques de Luques & de Saint Mario 
j n'ont point de cxoupts. 
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,) Le Roi de Sârdaigne qui aaroit quelquefois cn- 

,, vie de'fe mêler des guerres de l'Europe, eft trop 

,9 referré aujourd'hui dans Tes Etats pour penfer i 

jy de nouvelles conquêtes. Depuis l'établiflement de 

9> Dom Carlos & de Dom Philippe en Italie, fes 

„ vertus militaires font fi à l*étroit, qu'elles n'ont 
^ pas afî*ez de place ponrfe retourner. 

,, La plupart des petits États du Nord pris fé* 
9, parement, n*ont ni force ni pulfifance. 

„ La Rufiie, dont on vient de parler ,n'eft point 
„ fupérieure à ces États : fon dcfpotifme a tout abî- 
,, mé. C'eft le pays natal de la fcrvitude. Quoiqu'on 
^ en dire,elle n'a point de puiflance réelle ; parce 
„ qu'on ne fauroit trouver des foldats, là où il n'y a 
„ que dos efclavcs. '* 



LETTRE VII ï. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 

pi-pi , à LondreSy 

De Madrid. 

Dieu forma le monde , en fuite i'I fe repofa : mille 
ans après il créa l'Efpagne. C'eft le pays le pJuS 
nouveau de la terre : on diroit qu'il fortit hier du 
n^ant , tant fa politique , fes arts & fes finances ont 
lefté en arrière. Il s'en faut de vingt fiecles qu'il 
ne foit au niveau des autres États de l'Europe. 

Les autres peuples fefont formés par la réflexion ^ 
l'âge, le temps, Tambition & un certain défirna* 
turel de. s'agrandir: celui-ci n'a point fait d'expé- 
rieaces, il a perdu jufques au fruit de fon amour^* 
propre. Malheur le plus grand qui puilfe arriver à 
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une fiftâoa; ar , quand fts pr^pm paffi<mt d^ la 
foutlenuetu paA^ U Aut ^ue fa puii&ace polU^up 

L'ambujioo kl içft llA>ot4«m)éc à k. pttefiê. Ce 
iriee çiç Tj^me q^, par-tout «Ul^raeft foibte & laa^ 

J^mi&Qt^ a i^n E(pagne toate V^ùxffké clés plus rio* 
entes paffioi>s. On m travaille point , par le défir 
i^'on a de iy$ rien fair£. C'^ft la iêuk aâivité qxà 
jrefle aux !5fpaoo!9. 

Xi'^ngouTdiftment eft général. Ce Çoaimti létar- 
^ue a attaqué toute la nation, il y a quelque 
agitation i b Cour : mais icetie agitation ne tend 
^*à faire du %rtnt. Od ^y dcmne du mouvement^ 
on s'y agite ^ ou $y démens ; fc & la ^ toue ce. 
travail va fe perdre dans l'afRïupifltment général 
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léAùm^arinÇhïïtti'fi'^i^ au Mandarin Kie^oa^ 

xoiy à Pekm. 

De Londres. 

LEs trâs Couronnes de France , d'Au^terr» 4i 
d'Efpagn^ viennent de figner les préliminairea 
de la paiK. Les intéièts des Couronnes en Burop* 
ft démontent comme une pendule. On met PaiguHl* 
de la pmx & de la guerre i l'heure qu'on veut. 

Par ces préliminaires, l'umon de la France avec 
Ja Maifon d'Autriche fiiit ; tar c'eft un uftge éta- 
bli ici que, lorfqu'on n'a plus befoin de fes ^héa^ 
on les abandonne. On commence la guerre enfem-' 
. ble & on fait la paix féparément. Après la mêlée fc 
^a déroute-des combats, chacun fc zalli^i fous Ita 
4tendarts de fes intérêts. 
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A k fuite (tes ^Htcrfatioiis iéà tUiâttcés Iê$ prosibb 

lemn^ej , ta troifaB péut-^tfe que tes aJB)CiatioDà 
tk>lill^ë$ lié (vétivët^c pMi (e mi^er : iiitis les 
Rdis â*£afoipér font eoUf Hlmi totre to& dt n'ii> 
ittAt pmtlt de métnôirê , & d^ôttblîer Joiqa'âu îeffen- 
lâmèKit qac^ dok tÉnfet la rupture, dt ptreUs enga- 
gements; & bien lent en iraut^ n'y ajsnc «acuù oa 
pTeffi^itè atftMn PhDce (foî n^àit abandonné fon at> 
, hé ov^ kt alliés aptes le tr^eé de paix. 



L £ T T it B X. 

Le Mandarik Cham-pl>pi, su Ch$f de la Eein 

gion à Pékin. 

De Londres. 

J£ t'ai pari^ dans une de mes précédentes du dan* 
ger qu'il j a ici pour la religion de perfeûionei 
l'entendement. A peine on homme eil-îl favant qu'il 
devient Athée \ il ne (ait pas plutôt quelque cfaofe 

qu'il ne croit 4 rien. 
Le peuple ft'eft pas âlfez édaîifé pour imaginer 

qu'il n'y a pôidt dé Dieu ; Cet effort d'efprit n'eft 
îérérvé q\f à tm% qiti otit dès lumières fupérîêurel. 
J'ai lu les ouvrages de là plupart des beaux géniea 
Européens ; ils inclinent prefque tous à rAthéifme, 
ftùs un homme à acquis de lavoir , & inolûs il eft 
perfuàdé de la divinité. 

On remarqué que là téîigioft ôn Europe rùitTi^ 
gnorance dés peuples , & que moins les nations oiit 
de ravoir & plus elles font peffaadées de Texifteû- 
cède Dieu. 

Isa SuiÉfe, OÙ le cfiifiat, & ^eat-ôtre d^uciec 
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(fe ta vie civile, y compris les desbonnites. Ceê 
feuillles font extrêmement commodes, & aucune 
autre nation de r£ttrope n'en a encore imaginé de 
fl propres a corrompre les mœurs. 

Il n'en coûte que trois (bis lierling à une fille de 
dix-huit ans, pour aj^scndit au publie <^'tlle ne 
peut plus fupporter les rigueurs du célibat f dens 
lequel elle languit depuis long-temps. Avec trois 
skellins, elle peut faire ikvok i tous ceux à qui U 
appartiendra, que, s*il y a quelqu'un difpofé à haà 
en faire fecouer le joug, elle eft prête à s'y prêter. 

Ueft vrai que, pour la forme, elle prononce le 
mot de mariage; mais les gens qui font au fait de 
ces avertiûèments, favent bien à quoi s'en tenir* 

II n'y a pas long- temps qu'on Ufoit l'^ticle fia» 
vant dans un de ces papiers. 

AVERTISSEMENT. 

„ Une Demoifelle de dix-huit ans, dent latiille 
y, ell au-deflus de la moyenne , q«i a le vifage tOnd^ 
^ le teint beau , les yeux bleUs , le nez petit , la 
^ bouche un peu grande^ les dimts belles, kb goige 
^ bien placée ^ le tour du bras charmant , la main 
95 potelée , la jambe bien faite & le pied mignon , 
„ fouhaite deffe mariera un homme d'environ vîngt- 
„ dnq ans. Cela ne feroic rien, quand ils ne fèroien^ 
9, pas tout-à-fait accomplis. Mais il faut qu'il ait la 
„ taille d'un Militaire , lé vifage oval, le front lar- 
^ ge, les cheveux noirs, les yeux châtains, le n^ 
„ aquilin ; n'importe que celui-ci foit un peu gros 
^ & long ; la bouche vermeille , la poitrine large , la 
^ refpiration libre, le regard fixe, la démarche fie- 

,1 re & qa'il vfi foie paa embarsafiâ avec le beau 

fexe. 
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^^, fexc. On ne le veut pas tout neuf; il faut qu'il 

jj VLÏt fervi : mais qu'il ne foit pas ufé. 

„ A l'égard des qualités du coeur, on exige qu'il 
N,, foit amoureux, fans être jaloux; que les lettres 
„ qu'on écrira à IVÏadame lui parviennent fans être 
j^ décachetées parMonlîeur , fur-tout point de quef^ 
^9, tiens aux domeftiques. 
. „ Au reile,j'oubliois de dire qu'il doit avoir un^ 
^ grande fortune, car la Deœoifelle u*ea a point. 
,, Elle ne fe marie que :pour aller toxis les foirs & 
,, l'opéra de Hay-JMarqtsei ou à la comédie de 
„ Drufy-Lam'j pour avoir un carroile coupé y- 
^ deux filks-dë-chambre-5 quatre valets-dc-pied ^ 

„ S*il y a quelque candidat qui ait ces qualités, il 
„ peut fe trouver Dimanche prochain à midi, dam 
',, la grande allée du parc, où les premières entre- 
y^ vues fe feront, &c. &c. 

Un Ca^falier fe préfenta , & huit jours après je 
^même papier annonça au public la confommatioa 
du mariage : mais comme il ne parla ni des témoins^ 
ni du Minifixe, on prétend que la partie de l'hymea 
n'efl pas perdue pour le mari, & que ce n'eft qu'ua 
icfait. 

Que dis-tu de la liberté d'un -peuple , qui permet 
â un journaliile de faire garder les manteaux à tout 

un Royaume? Si un Auteur à la Chine étoit afîèz 
téméraire pour ofer mettre un tel avertiffement dans 
une gazette, il feroit arrêté , & fur le champ le Man- 
darin , qui préiîde fur les moeurs d^ la nation , \\à 
feroit donner la baftonnade. 
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LETTRE XIII. 

tt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 

tau-iia^ à Pékin, 

De Londres. 

LEs Angloifcs nefe fervent point d'eunuques dans 
leur domeflique. Ces gens-là font trop foibles; 
pour peu qu'ils fatiguent , ils font d*abord pofiiiifs. 
Elles prennent à leur ferviçe des hommes entiers^ 
fbris & vigoureux , qui puiilènt léMer aux fatigues 
du ménage. Ces eunuques hommes s*appdlent àtz 
laquais. Une des premières qualités pour obtenir, 
leur place eft d'être bien faits; car les femmes, pour 
n'avoir point de vilaines tentations , choifîffcnt de 
beaux garçons. Elles employoient autrefois des fem- 
mes: mais elles ont trouvé que ce férvice-là ne lès 
menoit i rien ; & elles s'accommodent beaucoup 
jhieax de celui dts hommes, qu^elles inftruifént à 
<et effet au fecret de leurs chambres. 

Une Dame paflë toute la matinée dans fon appap- 
ttmcnt avec deux ou trois grands garçons poudrés' 
ftsmufqués qui s*emprcffent à la fcrvir; & parmi eux 
il y en a toujours un qui fait mieux fon devoir que 
lies autres lauflî eft-ildiftingué..C'eft l'eunuque blahc 
do ferrail qui a des prérogatives & des privilèges. 
Quelquefois l'émulation eft égale; alors ladiftinc^ 
tion eft la même. 

Il y a cependant des Dames bifarres qui choifiC. 
fent des Africaitvs, pour les employer au même ufa- 
ge que les Européens, ce qui pafîè pouf une dépra- 
vation ; car, difent les femmes de goût, tandis que 



mcnss pearrons nous &rw des blancs^ jxmr^oi tsst^ 
:ployet des noirs t^ 

Si les mœurs perdent i cet nfage, la popalacion f 
|;agnc;car on remarque que, depuis i'établiflcmcnt 
6ts laquais à Paris., lés femmes de* qualité oe font 
plus li ftériles. 

Il efl vrai que les héritages ne font pti pc^dét 
d^une manière plus légitime, & que \ts defcendanct 
4'un Grand fe crbu^^ent fou vent les .fîk de valets* 
4c-pied. 

Ce qui écdh autrefois aneimmodeftie,'eftipré« 
fent une décence. Une femme jadis n*auroit pas oiS 
fe montrer nulle part téte-à-téte avec un homme; 
«aujourd'hui une Jeune peribnne du fexe galoppe les 
tues & les promenades publiques, avec un laquais 
qu'elle tient fous le bras & avec qui elle s'entre- 
tient. 11 fufFit quelle ait ce qu'elle appelle fon do- 
meRlque , pour regarder tout le monde effrontément. 

Autrefois les femmes, pour paroître en public , 
étoient obligées de s'aflbcier avec d'nutres : ce qui 
demandoit bien 'des recherches : aujourd'hui ellei 
ont d'abord fait, elles prennent un homme. 



LETTRE XI V. 
Le mtme^ au mimé yâ Pékin. 

De Londres. 

ILy t un projet d'agrandiffemem chei: les Princes 
Européens, qui fera toujours la caufe de la def- 
trudion des peuples, & la ruine des États. Les Mo- 
narques Chrétiens ne peuvent point demeurer dant 

les limités où la î^rovidencc les a placés, il faut to«* 

C4J 
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iours qù-ils ajoutent de nouveaux éttts aux anfciens; 
& c'ea de cette ufurpation générale que nailfent les 
guerres particulières. Un Souverain peut former le 
deflein d'envahir une Province , fans que huit à dix 
Princes n'entrent en ligue défenfive ou ofFenfive ; car 
-fi plufieurs Souverains ont un intérêt que la puiflân- 
cède celui à qui .on Penleve diminue, d'autres en 
ont un^ qu'elle augmenxe : îiiofi chacun prend les 
armes pour fa propre caufe, & les batailles com- 

jnenceryc. 

On a^émontïé mille fois aux Rois, que la con- 
quête du Continent le plus floriffant ne fauroit les 
indehinifer de la perte de cent mille de leurs fujets, 
cependant ils fc dévaftent fans QeiTe & s'écrafent 
toujours. 

Il a fouy^nt été parlé de donner à l'Europe une 
paix fixe & permanente; il n'y auroit qu'un moyen ^ 
ié veux dire, que toutes les Puiffanc.es du monde 
Chrétien paffaffent entre.cUesjun concordat, par. le- 
quel elles s'oblig^roient de ne pas fortir des limites 
où elles fe trouvent aôuellement. Mais que dis-jei> 
C'eft le projet le plus ancien qu;ait jamais formé la. 
politique moderne. C'eft une promeffe qu'on fait 
toujours , & qu'on ne tient jamais. Tous les traité« 
de paix en Europe font fcellés de cette claufe, & 
ç'ell cette claufe qui rend tous les traités de paix 
inutiles. L'effroi , le carnage, l'horreur & l'épouvan- 
te regneronj toujours dans cette partie de l'univers^ 
jufques à ce qu'un Prince plus heureux ou plus en- 
treprenant que les, autres., ait fait de val\ es conquê- 
tes, & rompu cet équilibre , qui fait le ipalheur des 
peuples. Quelle funefle extrémité, que d'être forcé 
à fouhai(er.le defpotifme univerfel, pour arriver à 
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fa tranquillité générale/ C'eft le lyAéme de la Ter- 

vitudckjuï préfère l'efcïavage à la mort. 

LETTRE XV. 
Le même y au mime^ à Pehin. 

De Londres. 

DALns to^s ou prefque tous les Éti\ts d'Europe ^ 
il 7 a une diftance infinie de la théorie des 
loix à leur pratique. On n'ouvre guère le Parlement 
d'Angleterre , qu'on ne renouvelle la défenfe fur 
les jeux de hafard ; & cependant au mépris de cellie- 
ci, on s'y livre ici fans aucun ménagement. Le mal 
ell que 'ceux qui font la loi font les premiers à la 
riolcr. 

n 7 a ici auprès de la Cour un tripot honoraire, 
où les Grands du Royaume s'aifemblent tous les 
jours, & où ils fe ruinent depuis le matin jufques 
au foif. On le regarde comme un privilège de la no- 
, blefiè, il n'eil pas permis i tout le monde d'y ap^^ 
porter Ton argent, & d'y déranger fa fortune; il faut 
plus de brigues peur être admis dans cette affemblée 
de joueurs , qu'on n'en emploie pour devenir mem* 
bre du Parlement. Il feroit à fouhaiter, pour l'avan- 
tage des familles & le bien de l'État, que les tenants 
de ce corps brelandier fuffent encore plus difficiles 
qu'ils ne le font ; on ne verroit pas tant de maifons 
dérangées & de familles réduites à la mendicité à 
Londres. On dit que c'eft un droit de la noblcfîe^ 
comme il elle pouvoit en avoir au préjudicedes loix 
fondamentales. y 

La loi contre les jeux de hafard en Angleterre ,eft 

y~x î • • 
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mnnéfe fhrîà tête des Grands comme fur celle der 
petits; il n'eft permis à aucun fujet de Tenfreindre^, 
fins encourir les peines portées par la loi. Ces mèr 
^es pekies doiyent 4cre augmentées dans la propor- 
tion du rang.des tranrgrelTeurs; parce que le mau?» 
rais exemple' des Grands^ qui corrompent le peu?- 
ple, eft un crime de leze-Majeflé commis contre !& 
République. Que deviendroient les meilleures fociétês. 
fi les principausK citoyens^ s^arrogj9oient le. droit dû! 
corrompre la conftitution.. 

On demande fi la Noblefle Bretonne n'a paslalV 
berté de s'aflèmbler dans un lieu privilégié , où fépar 
lée du relie du corps de la nation, elle puifle- jouir- 
.de l'immunité de fa naiffànce. Sans doute qu'elle a: 
ce droit vmMs à cftlui^ci. n'eft pas attaché le privilège- 
àe fe fouftrake aux devoirs de citoyen: ce privilège 
Ibroit alors une tyrannie;^car tout ce qui eft con- 
traire aux loix,,eft une violation d'État. 

Ge font de ces abus qui fubfîftent , parce que ccur. 
qui fontprépofés pour y veiller, font intimidés par 
les rangs Se la naifTance des tranfgreireurs. On peut 
préfnmer hardiment que , fi un Juge à paix faifoitt 
une defcente dans le breland,& qu'il enlevât l'ar- 
gent & les joueurs, le tout feroit de bonne prife: ii- 
n'y auroit aucun de ces Meflîeurs qui pût produire^: 
le moindre titre qui Tautorisit à fjiiire ce que les. 
loix défendent. lî-ftudroit murer cette maifon , quand: 
ce ne feroit qu'à caufe de la corruption qu»ell.e ré- 
pand parmi les Grands; car il en eft de Ce tripot ^ 
comme de tous les autres fubalternes , où on cona^- 
inence.par étie dape,& on finit.£fu &tze. fiippoin.. 
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/ LETTRE XV L 
Le mimsj au mime , à Pékin. 

^ De Londrci. 

TTOîci un grand exemple de la corruption d« 

▼ gouvernements d'Europe: La paix générale eft 
ftite : lé deux plus petits États du monde viennent 
de déshonorer les plus grandes Puiflknccs de Puni- 
vers. Les Plénipotentiaires de celles-ci ont figné leu» 
bonté. 

La poftérité verra avec étoûnement que deujt 
peuples compofés de huit i dix millions de cxtoyeat> 
aient donné la loi à plufieurs nations qui contién* 
nent plus de cinquante millions d'hommes. 

L'Angleterre a dépouillé la France d'un grand- 
domaitieen Amérique: elle a acquis fur l'Efpagne une^ 
ibuveraineté; & le Roi dePruffe qu'on vouloic dé.* 
po^iiller , iieile comme il émt avant la guerre ; le- 
put après un grand nombre- de fie^ & de bacaillcs* 
qui ont duré prés de deux luilces. 

U ne faiiLC point ji^ri^r ce^ événctilents à \^ 
fortune, qui pour l'ordinaire n'a point ces fortet* 

de circonftapces; mais les rapporter à des caufesna-- 

tu relies.- , 

Il étoit mor:i|emelit itnppflible que cela pût %tre* 

autrement. Les deux grands corps qui faifoient U^ 

guerre avoient une mauvaife admimllration ; au' 

lieu^que les autres avoient une conduite réglée. CheTi- 

l'une de ces dernières PuifTances belligérantes , le 

}loi conduiroit PÉtat; & dans Pautfe^les fujets g«- 

i^tiflbient la Républiq^Ot aulieù qu0 dans les pte^' 

Giv 



«îcrcs , pcrfonne ne veilloit fur le gouvernemear^ 
La puiflânce des États n'cfl pas dans le nombre 
des hommes, mais dans Tordre poUtique, civil &t 
militaire. Les bras ne fervent de rien ,,où les têtes 
manquent* Il n'y a qu'à voir dans les hiftoires an- 
ciennes , comment Alexandre avec une poignée 
li'homimes défît Tarmée innombrable de Darius. Ceta 
eil toujours ajrivé ainfî , &. arrivera toujours de 
même, ^ 

: Les guéries, ainfî que toutes les autres choies 4tt 
monde, ont befoin d'être bien conduites pour léuffîr, 
ians quoi elles échouent. 

Uq Prince qui inilruira lui-même fès troupes, 
.qui les difciplinera, qui les conduira en perfonne au 
combat , qui fera lui-même fbn Général & fon Con- 
feil , qui fuira la volupté , le luxe & les plaifîrs , au.- 
la néceffairement l'avantage fur le Monarque, qui 
n'aura pas la moindre idée des vertus militaires , qui 
ie laiffera cpnfeillet par fcs fujets , qui aura des mai- 
trèfles & des favoris,, qui fera foible, & à qui la vo- 
lupté & l'amour des plaifîrs feront faire des chofes 
contraires à fes intérêts -^ -. Je dis qu'un tel Prin- 
ce aura le deflbus , fût- il le Souverain des trws quart» 
de l'univers. 



LETTRE XVIL 

X4â Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Chtm- 

pi-pi , à Landres. 

Dé Madrid. 

CE peuple eft fi dévot, que cela va jufques à l'ir- 
rdigion. U aoit à toiK , excepté i Dieu. Il ad»^ 
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te les Maints $ & prie It Divinité. Il fatidroit fkire 

tine réforme dans4e Ciel, pour reddfier )a Religion 
en Ëfpiigne. Il y a trop de Bienheureax dans le Pa- 
radis des Efpagnols. Les tœux qu'ils adreflënc an 
Trône céleUe font interceptés à moitié chemin, ils 
n'arrivent point jufqu'à loi. 

La Sainte Vierge, comme on rappelle ici, reçoit 
les premiers honneurs du Culte. Elle a enfanté le 
Chrift, ce qui lui attire des honneurs fuprêmcs. San$ 
la mère, le fils feroit plus vénéré. 

La Religion , faite pour diffipér les ténèbres rfe 
Tcfprit, contribue ici i obfcurcir l'entendement. Li ' 
fuperflition , fille du defpotifme & de Tignorance , 
tient tous les fens enchaînés. Avant que de travail- 
ler pour rÉtat, on fête les Saints. La République 
vient après les Bienheureux. Deux cents jours dans 
l'année font employés i les invoquer. Pendant ce 
temps- là l'État languit , 8c le Gouvernement eft fana 
action. Que dis-tu d'un peuple, chez qui la Reli^ 
gion a tant d'influence , qu*elle appauvrit TÉtat 
principal , & coupe le nerf de la puiŒince politique? 



L E T T R E X V 1 1 L 

Lt Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kie-» 

tou-n», à Pékin. 

De Londres* 

LE peuple Anglois fe défend, & attaque ceux qui 
s'en prennent à ce qu'il appelle fa liberté. Une 
fe fert pas du gros canon; mais il emploie la petite 
urtillerie de la bouche y avec laquelle il fait un fevi 
eontinuelf 

G? 
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Ghes lui k batterie de$ difcours & des ét^ltStiiar? 

.cdTe jamais :..ttne/ois qu'ila oavert la. tranchée dfs» 
paroles, il ne levé point le fiege que la placera pat- 
tï qu'il veut détruire u^ foie rçndue. Il a tant hué », 
tant crié , tant fiflBé que le Miniftre i qui il en vo^i- 
loit, s'eft enfui 9^& lui a. abandonné la champ de- 
bataille. 
Ce qui m'étonne, c^eft queceMîaillrc»t léfiflaS: 

Ti long-temps aux chanfons & aux murmures da.pil'* 
blic On méprife d'abord ces fortes de chofes, & on* 
l^'en fait point de cas : mais à la fin l'impatience ptend. 
fc l'on abandonne, tout. 

Peut-être que le Miniftre auroit encore tenu bon:: 

■s 

jaais un Breton du Nord l'a tant tracalfô: qu'il a peis 
<fu patience. Ce Breton y- qui n'étoit qu'une feuille: 
de papier volant , n'a point eu de repos qu'il ne l'ait, 
vu hors de l'enceinte des murs de «S*/ Carnes : & n'at 
quitté la plume que lorfqu'il a fu qu'il s'était exilé: 
des affaires. « 

£n France, on eut impofê filence i l'auteur, & Hi, 
éifpute aaroit fini là : mais id le Gouvernement n'« . 
jKtô le pouvoir d'empêcher d'impximercequ'iln'a pas : 
envie de lire. C^eft un privilège de la natiop; 81 dc: 
la manière qu'il eft exercé ici, on peut dire^/qu'il eft 
j|xcluiif à l'Angleterre. Du nM]!\ns^ n'y a en EufCe» 
pe aucun autre peuple qui osât s'exprimer avec tanc^ 
de licence. Il y a aûuellement mille François à lai 
Baftille , qui mourront en prifon, pour avoir écrit ,. 
eomme on l'appelle en France , trop librement ; quoi* 
qu'il s'en faille beaucoup que cette liberté défendue- 

fc foit portée auflr loin que le fait la liberté permafe 
en Angleterre. 
Je ne fais point fi je me fa^s aux préjugés Angloia^ 
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90 fi je cosmeace i avoir des i4éeg jaftêtfdr là 'li- 
berté des dtojcDs : mais mos ordUe&jDe font plus S 
choquées, lorfqu'an auteur, «û écrivant, dit qu'un > 
tel Miniftre.ea iii.aieDci s'iji ep^opiolè Auua fait: 
public. CependaDtyCOQMne le 99( n^paridj; v>a« 
jQurs crud , jf diibi^ dernié/^neot i i^o Siécçii : m 
yaudroit-il pas imeux, dans ces occ^fions ië fervi^* 
d'une périphrafe, & dire ; uo tel Miniftre a d^guîlil 
la vérité. Pourquoi ces détours? Die céppnrfi^-il;- 
dés quHin Miniftre ment, où eft la ditkuké de dir«^ 
qu'il a menti; ainfi que^ loiiqu'il tcalût fk pauic^. 
dédire que c'eft an tralttew 



LETTRE XIX. 

De LoAdfes; 
^Epu^s que le ]^rone( a renoncé ans fciencea- 
ij^culatives, il ne li{ ftos que des biochures^ 
Il dit poui^ raifon qu'il ne fiiut faire aucune dépen- 
le en génie pour cette lefiture, ft qu'elle laifié ref* 
prit ccMnme die le trouve. Il ajoute quêtât écrits» 
^e contiennent point des choies, mais feulement des": 
mots : <|a'onn'a pas bçfiiin d'applLcatloo pour les 
^re : que le traytil eft &ul pottf les yevpr. Il paétead ' 
qu'un Anglois qui a pamusuru trois mille broehuras < t 







01 vie^ n'a pas tant ufë fon génie ^ que celui qui 
a la eent pages deMonfieur Lokefuf l'entetideflieûe' 
humain. 

Grâces a\i goût de fon Igei il a de quoi fe' fatii^ 
faire; car on compteroit plutôt les gtaitis deftWe^ 
4fi la mer q\)e les brochures qui j^aroiflbftt * totts lei < 
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JOttts dans cette Capitale. II y a un demi fiecleqa'oi 
n'a pas fait un livre en Angleterre , quoiqu'U n'j ctt 
ail eu aucun, où on en ait tant imprimé. Jamais oA 
ne vit tant d'écrits St fi peu d'ouvrages. 
- Un certain penchant pour les écrits légers &fa* 
perficiels a pris le'dtflus, & a abforbé ce génie pro^ 
fond & fpécttlatif , qui, à ce qu'on m'a dit, formoit 
autrefois le caradlerc Angloîs. 

U n'eft guère poffîble de deviner la raifon pôu^^ 
iiuoi les Bretons font devenus û fuperficiels, êcpour* 
^uoi dans leurs écrits on a remarqué beaucoup d« 
cet efprit volatil qu'ils méprifoknt tant autrefois. 

Quelques-uns l'attribuent à cette grande affluence 
de livres François qui fe font introduits dans cette 
Ifle; car on prétend que les maladies de l'efprit fe 
communiquent comme celles du corps ,4fe que c'elt 
ce qui fait que leâ Ànglois font fi fuperficiels ; mais 
J'ai de la peine i croire que ce foit. la véritable raî- 
fon;d'auunt plus qu'en comparant les âges, on trou* 
ve que les meilleurs ouvrages Anglois furent écrit s 
dans le temps que les François écrivant beaucoup^ 
les Anglois les lifoient davantage* 

Je crois que l'éducation que Tort donne aujour- 
d'hui aux Bretons y influe beaucoup* Les premiers 
âges.de la vie , d'où dépend , pour aiofi dire ,-1a for-* 
me du génie, fe pafîcnt' en frivolités» Avant que le 
maître de danfe, de mufique & d'armes , & celui qui 
•nfeigne à monter à cheval aient achevé leurs éco.-* 
les auprès de leurs élevés , le temps où l'on doit don- 
ner de la folidité à l'efprit cft paffé. Ces Acadé- 
mies qui ne forment que les corps,. lailTent l'enten- 
dement comme la nature l'a formé; c^ell-à-dire, i 
dttfricher. U n'y a prefqué pi» d'étude m^thadiqu» 



] 
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& {uivîé; le^ Anglois ainfi ^ue les François ne font 
^a'^eutêr les fdences. Le goût général efl pour 
Us amafements frivoles. Ce génie de bagatelles qui 
tire fa fource de l'éducation pafie dans les écrits. Les 
Aoglois qui étoient autrefois graves & férieux, font 
devenus aiièz gais & enjoués : ils emploient beaucoup 
dans leurs entretiens ordinaires les jeux de mots^ 
les quolibets & les doubles-entendes ; & snettenc 
beaucoup de paroles dans leurs difcours , ce qui rend 
leurs ouvrages confus & prolixes; car les livres fonc 
Comme les converlàtions. 

Ce penchant à ne rien favoir , eft fécondé d'une 
littérature politique , qui confifte à ne rien apprendre. 

Il parolt ici tous les matins un l^arge in-folio di- 

Tîfé en douze éditions différentes , remplies de pa* 

-Toles & vuides de fens, dont foixante mille exem* 

plaires font diftribués régulièrement dans tous les 

quartiers de la Ville. 

Ces papiers, comme on lés appelle ici, ne font 
pas plutôt fortis de la forge, que le public les dt* 
^ore avec avidité. 

Comme ces feuilles ne Contiennent ni diâion ni 
éhofes, elles accoutument Tefprità ne réfléchir fbr 
ïien , & lui ôtent par là l'habitude de penfer pro- 
fondément. Peut-être que d*autrés Caufcs ont pro* 
duit ce changement. Il faut fi pfcu de chofes en Eu- 
rope pourcaufer une révolution dans refprit hu- 
main , que les plus petites caufes fécondes fuffifent 
pour cela. Que cinq ou fix femmes mettent cha- 
cune au monde un enfant, dont les organes foient 
bien difpofés à recevoir les imprefBons des fcienccs : 
en voilà a£fez pour que le génie d'une nation pren- 
ne une autre tournure. C'eft & la mère du Chan- 
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âif[bn & à quelque^ autres , que TAngleterie doit Itj 
^Oire qu'elle, a ac^uife da^s les lettres. 



L ET T RE XX, 

Ih Mandarin Kn-ho-d , au Mandarin ÇhAm-pt^- 

pi ,. à Londres* 

I^ MîidxW. 

D^ tous les Gbuverneinents Européens > celui: 
id'Efpagne eil le plus foible & le plus languif- 
fent. C'eft qu'aucune^brancbe^ du pouvoir politxque 
n!eft à fa place. 

Un Tribunal inique, fdusprétexte de Religion ,, 
détruit les vertus civiles & remplit TÉtat d'ames lâ- 
ches & fuperfdcieures. 

Un corps innombrable de céUbat|ùr.e$ .diinînu&' 
çpntinuelic^nent la population. 

Une richeflë de fiction afibiblit l'opulence téèlç^- 

Un grand État acceiloire^.fépaTé paf de vaAea 
mers , abfoibe le principal. 

L'agriculture abandonnée, le trafic détruit , l'inac^ 
tion établie, les fabriques > délaiffées, &ç. font les 
caufes principales de fon état d'engourdiffeçieut. . 

Pour rétablir cette Mpnardtiie^ il fauirpit;. 
" I. Abolijr Tinquifition. 
Vil. Diminuer le Clergé. 

III. Faire fermer les min^. 

IV. Abandonner l'Amérique^. 

V. Défricher rEfpagnc. . 

VI. Encourager rinduftrie^. 
VU. Ren^ouveller les atts»^ 



vnii Augmenter les nstnaAâaiet. 

IX. Multiplier le costmerce. 

Msiis il fMudrQU pmkf cela cbaoger tatalemtQC le- 
Qrftêma|;énéral , &.il $l .trop/de|;ei]i3 intérçlEU i liî£. 
.fer les.chQ&s comme elles font iMïnû il eft i préfa* 
juer que ice. gpitveroemeot ira toujoura en déeaden- 
^ r jttiqpes à ce que devenu dans un état extrême 
4le (oi})Ieire , il d^ienne la proie de qaelqtt*ttii de 
fes voiÛDs. 



ILËTTRJB XXL 

Là Mandarin Cham-pi^pi , au Mandarin Cotao» 

yyA^^àPekin. 

De Lofidies^ 

L'Ati^ttT en Europe prend toutes fortes de for« 
mes. Il jr a des payé où ilidevient peftilloo ;ll' 
en eft d'autres où il fe.œétamorphofeen coureur ;eii 
Angleterre, U fe fait chafieur. Uœ joUe fi^ine qui 
monte i c}vexral ,eft fùte^ poux m'exprimer ûnû^di»^ 
iauterle.fûffî deTamour. 

On dit-qu'iroe cenaine MUédyy-quiaroicmîs.eai 
«{âge toutes (ortes de looyçps pour fe fiure aimer 
d'^n SçiçQepr^ ii|iagin|i pour derojbete teSburce de; 
jp^mper ;.i chenal & de courir Je renard , qui étok Iji : 
pai&oii fa?Qrue ^11 Cavalier. Dans une defescour** 
lËs, eUe franchit un foâe que lui-néme n^iivoit pai 
^nchir ; cet eSbrt de beauté lui réuffit. Cela lui ac-» 
tacba il Uen le (^œur de fon amant , qu'il l'aima toute 
fa vie. Cet exemple fut fuivi,il y eut tout plein de • 
WUédys en Angleterre ^ qui fe iiucent en can^^agne 
liour Âuterie feSS* 
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Bn Prtncc y les fcmiaes tiient ranit^rf de bldftr 

des hommes, en Angleterre elles Vont glotte de tuer 
des bêtes. Â Paris, on envoie des billets doux : à 
Ifondres, on envoie des lièvres. 

Si tu voyois ici ces galopeufes de retfards , tu re- 
noncerois pour toujours aa beau .fexe. Elles font 
hommes depuis la tète Jufques au bufte, & l'on ne 
peut guère définir ce qu'elles foBt depuis l6 bufte 
jufques aux pieds. 

Malgré la bravoure dont Te piqueQC ces héroïnet 
en gibier , on peut dire qu'elles ne rempliflent pat 
l'objet de cette paflion^ St qu'elles leftent à moitié- 
chemin de la chaife» 

Chaque art a une vertu utile a la fociëté. La chaP* 
fe eft l'image de la guerre^ cet exercice fortifie Itf 
. corps, & l'accoutume aux fatigues qui en fout in* 
réparables. Peuc-ètre même donne-t-il dû courage 9 
& fert-il i former la bravoure : dans celênsil con^^ 
rieftt aux hommes, mais il ne peut convenir à d^ 
ftmmesy puifqu'ii ne produit point en elle cet efrer% 
J'ai vu de ces héroïnes de renards devenir il foibles 
par cet exercice , qu'à trente ans elies ne pouvoient 
prefque pas fe tenir fur leurs pieds. 

Les femmes ont beau fe parer des qualités des 
hommes, leur foiblelTe s'échappe toujours par quel^ 
que endroit. D'ailleurs quand il feroit vrai que cet 
exercice pût leur donner de l'ardeur & du courage^ 
le monde n'en a pas befoin. Les femmes ne font dé* 
j« que trop fortes par leur propre foibleife , que fé^ 
roit-ce donc il cette foibleflè fe changeoit en coa^ 
ragef 

La nature t partagé les qualités ; elle a donné iiut 
femmes la douceur ^ In modeftie ^ la modératloQ tk 



Ta patience ; lor(qu*elIe a attribué aux hommes îm 
force , l*ardeur, la bravoure & le courage. 

Toutes les fois qu'on wudra changer cet ordre dft 
vertu , en remplira la fociété de troubles, de défor* 
dre & de confufîon. 



LETTRE XXIL 

Là M^fiJarin Cham*pi-pi, au Mandarin Kîe- 

tou-na y à Pékin. 

De Londres* 

ON a reçu des lettres' de France qui occupent 
beaucoup les nouvelliftes d'Angleterre. Un Cou- 
rier extraordinaire a porté l'avis que l'efclave favo- 
rite du Roi très-Chrétien avoit foupé * avec l'Am- 
baffadëur du Monarque de la Grande-Bretagne. Let 
politiques ne favent que peu fer d'une démarche & 
délicate. Les fentiments la-dellûs font parugés. Let 
uns craignent qu'elle ne tende à la raine totale de 
l'Angleterre, éc \t^ autres i la deflruâion entière 
de la France. / 

Ceux qu'on appelle ici les Jacobites fou tiennent 
que chaque plat qu'on a fervi fur la table de l'cfcla*' 
ve a coûté un million llerling à. l'Angleterre y & les 
Antigallicans prétendent au 'contraire que ce fera la 
France qui le payera. Comme dans toutes les affai- 
res épineufes de la politique, on trouve des mezzi-' 
ter mini y il y a des gens qui croient que la Cour de 
Verfailles fera la dépenfe des ragoûts, & la Cour de 
Saint James celle des entremets. Il y a pourtant dei 
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poûtiques qui n'augurent riea de msmTftîs de ce re^ 
pas, ^ ceux-ci croient que toute la politique du 
louper le borne aux mets. On efl feulement embar- ^ 

taflî de favoir comment l'Agent de la Gouronnç 
d'Angleterre fe fera tirldu cérémonial de ce repjis, 
Tis-à-vis d'une Dame, qui, à ce qu'on dit, a toutes 
les nuances du goût , éc qui fait à un d«mi*pouce 
près, où il faut placer chaque plat. 

L'ordre du r^as n'eft pas encore parvenu i Lon^ 
dres. "On en attend le détail avec autant d'empieilet- 
ment qu*on en avoiiily adeux ans pour celui d'une 
grande bataille. 

Jl faut que les Furopéens faflent entrer là poIiti«- 
qite par-tout. Quand il n'y a ni iîeges, ni combats^ 
ils s'acc'rochent aux viandes , & ils veulent aloit^ 
iqu'un repas décide du fort i\es Couronnes. 
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LETTRE X X r I L 
Là mimc^ au même r à Pékin. 

De Londrçs. 

TE reçus il y a un mois la lettre fpiyante , qui me* 
1» fut adreffée à. Paris. C'eft un François qui a honcç* 
d'en porter le no.iQ, & qui voudroit s'aller cacher 
dans le fond de la Chine pour n'êti^e point t^oin ^ 

dic-il , de la honte qu*épiou\tQ fa A.at^i^- 
,, Moniîeur le Csi^ei^y. 

^ J'ai appris queyous.vous c|i<pofiè:( i pai^lr poirrr 
3^ Pékin \ je vous prie de jne donnc^ une placedaps- 
^ votre vaifleau; Je fuis pcrfiiadé 3u.e , lorfque you»'- 
9^,fauiez les zaifojDS que j:ajt de gi'ejcpat^^^^»»^ 



^ inliccordcraa la grâce que Je vous demande. Voiof 
^ mon cas. 
y, Je fuis né François. Je vins au monde far la fia 

^ da règne de Louis XIV. Quoique ce Prince eue 
99 un peu gâté les afiairesde la Couronne^ & que la. 
9, Monarchie eut reçu plufîeurs échecs confidéra* 
99 blés , le nom François étoit encore refpeâé. Le 
99 plus grand Militaire Pr4iffien alors n'eut pas ofé f* 
„ montrer devant le plus petit foldat François , fc 
99 quelque fût la grandeur d'un vai^eau Anglois9iL 
99 baiflbit fon pavillon à la vue d'ui( de nos moindres 
^ navires. Aujourd'hui ce n'eft plus cela. Cent mille 
99. Francisa ne peuvent pas battre cinquante xniUt. 
99 PrufiîenSy^ quelques barques Bretonnes nous eh« 
99 lèvent nos plus grandes flottes. Un petit Prince 
99 Allemand intimide la France , & une poignée d'I* 
99 hote^; fait la. loi à la plus gcande. Monarchie, dut 
9, Monde. II Y ,K en Europe dix François pour 
99 un i'ruffîen, & on ne compte qu'on Angloia^ 
99 pour trois François; cependant la Pruffe nous 
99 commande, ft l'Angleterre nous ordonne. Aprèa- 
9, une guerpe âétpiffiint»'9 nous venons de figner une. 
99 paix honteufe. 

9, Notre GouverDement a «iWyé un de nos Dues 
99 à Lpndrespou^r i«^pJi^r humblement les Anglok 
99. d'accepter une de nos psincipales Colonies, A, de- 
99 gaider tous les vaî&aax qu'Us aooa avoient prM9. 
.99, avant .m:émekLdécIaratio« de la guerre; 

99 Vous mVivouerez9 Monteur le Cli^nois , qu'une 
.99^^n|abl!^ FranfQ^ pe.peut vosi deiemblables hi^ 
^ n)ili^Sions ians «en KmgK* i^Utt moi ^ je iàis^fii 
99 honteux, que J'ai téToU deqtiitter.l'Europepoari' 
.99 .m'^A^ j(i|cb4V.4aos.te. fond d^e FAfi& 



,^ Jrrems ptie de me faire lâmr quand vouipa*- 
y, te& Mon adreife eft aa Cafîé AntigalUcan dansia 
„ lue des mécontents à Paris. '^ • 

J'avols à peine fini h leftuie de cette lettre, que 
j'en reçus une féconde dattée de Londres, 

„ Monfieurle Mandarin-, 

„ J*ai été informé que vous voulez bientôt re- 
„ tourner dans votre patrie; je vous aurai beaucoup^ 
„ d'obligation fi vous voulez m'accorder la pcunif- 
„ fion de vous y fuivre. 

5, Comme Chinois , je penfe qae vous avez trop- 
5, de morale pour refufer ma prière, iorfque vous 
M faurez les motifs que j'ai de m'expatrier : voici en 
„ peu de mots de quoi il eil queilion. 

„ Je fuis né Anglois. Je vins au monde fur la* 
„ fin du règne de la Reine Anne. Quoique lesFraa- 
„ çois fuirent dans ce temps-là aifez puilants, bous 
„ nous battions avec eux comme nous failbns ea- 
,y core maintenant. Il arrivoit quelquefois que nous 
5, avions le deifous^ mais à la fia de la guerre nous^ 
,9 failîons une paix avantageufe, qui nous faifoic 
„ rentrer dans nos droits. Aujourd'hui ee u'eft plus 
„ cela; nous les battons par mer & par terre; nous 
„ détruHbns leurs armées & leurs fiotes/nous leur 
„ enlevons leurs ports en. Europe & dans l'Améri- 
,1 que; nous nous rendons maîtres de toutes leura 
^ Colonies; & nous terminons tous ces exploits par 
^ une paix honteufè. Il eft arrivé ici de France vu 
„ homme qui n'a paë fix onces de chair fur les os, qui 
9, a fait entendre tout ce qu'il a voulu à notre Gou* 
„ vernemeoc» On appelle cet homme Monfeignevf 
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^ leDac. Il a peifuadé que c^toU un ftTtntage 
^ ponr nous de rendre à la France tout ce que nous 
^ lui avions enlevé. Il a prouvé au miniftere que 
^ nous nous enrichiffions «en nous appanvriffiint ; 
y, car , Monf. le Mandtflin ^ il ne va pas de moins 
„ que de la ruine entière de l'Angleterre pour avoir 
^1 jait tant de glocleufes campagnes. Nous avons per- 
^ ^u un très-grand nombre de nos mariniers: notre 
,, population s'eft affoiblie conj^dérabkment ; ilos 
„ finances font diminuées , & nos dettes augmen- 
„ tées au-delà de toute proportion. Nous ne pou* 
^ vions rétablir le niveau qu*cn gardant ce que 
^ nous avions conquis au prix de tant de fang, & 
„ de tréfors, & notre Couronne s'efl obligée lion- 
„ teafement de le rendre. 

jy II eft aire de prouver que vingt défaites ne 
^. nous auroient pas tant coûté, que les fix demie» 
9, res victoires que nous avons remportées fur les 
9, François. Ceux qui ont fignés cette paix Icanda- 
9, leufe font perfuadés de cette vérité : niais voulez- 
5, .vous que je vous difece que c'eft? Notre Gou- 
99 vernement depuis dix ans marchoit fur un plaa 
99 méthodique & fuivi9 tout ki profpéroit ; un 
9P homme nouveau a paru qui , pour faire parler de 
^ lui, a voulu le jetter à bas; car il faut en An- 
9,.gleterre que celui qui veut fe faire jour au mi- 
^ niftere, fa&de^tandsxhangements. C'eftuncoup 
99 de parti qui a abroxbé toute autre confidération ; 
99 car la cabale chez nous ne regarde ni devant ni 
99 derrière. Elle renverfe tout ce qu'elle trouve fuï 
99 fon chenuD,&c. &c. 

j,,9 Vous m'avouerez, Monf le Mandarin., qu'un 
^ véritable Anj;lois ne fsiuroit voir ainfi fa patrie 



^1 livrée âu caprice d'un feul homme ftfes tougÎT. 
^ Pour moi j'en fuis fi humiUé que j*ai réfblu à%i 
^ m*aller eniévelir dans quelque coin del'Afie. 

,,, Mon adrelTe cft au Cafîë des Jacobites à l^n- 
^ feigne du Roi Stuard, «*♦ 

Je ne fois auquel des deux Je dois donner la pré- 
férence. A tout événement , fi le François «ft dftfit 
le même fentiment , quand je quitterai l'Europe^ 
je rembarquerai pour l'Afie. 



LETTRE XXIV. 

tt Mandarin Cfaam-pi-pi ^ au Mandarin Kîe- 

tou-na, Jf Pékin. 

* 

De Londres. 
rii y ft id deux Souverains qui font «chargés d» 
^ faire les honneurs de la Ville. L'un fait fa réfî- 

dtnce à St James, & Tautre loge au quartier de It 

âwurfe. . / 

Le Roi d'Angleterre ne fait pas trop l>onne che* 
re; mais le Roi de Londres, ou le Lord.Mair« 
tient fort bonne table. Il a chez lui par fois gran* 
4c compagnie. L'Etnpejeur de la Chine , leRoidct 
Indes, ni celui de France ne fe traitent pas fi fpîen* 
didement. Comme les étrangers font adi^ris à fa ta-? 
I>le , je 4inai chez lui dernièrement. -On ryous fer» 
-rit fept cents plats différents. La profufion étoit^i 
frande que , fi on avoit dinîé les mets , il y auroit 
«u de quoi donner à dîner â tous les Sôu\'«rains de 
l'Europe. 

Pour l'ordînaîre ce Lord -eft un inarcTiand. On ne 
feut fjHie un pa« chez le» peuplés Européens fiiM 



découvrir. des contradictions. La prcniicrc maxime 
du commerce chez eux eft l'ordre, l'épargne,* 
l'économie , & ce Lord-Marchand fe livre à une pro- 
.digalité qui va jufques à rextravagance. 

Si cecte profufîon du Roi préfeat finiffoic avec 
fon règne qui ne dure qu'un an , Je mai ne ferolt 
pas grand; mais les autres Lords-Maires qui vien* 
drouc après lui ne voudront pas dégénérer ; tous 
fe piqueront du même luxe, & la mèrae;nagnificen- 
cefe perpétuera dans une clafTe^dontla modération 
devroit être le lot. 



LETTRE XXV. 
Ztf mème^ au mtme^ à Pékin. 

De Londxec» 
Tj'N Europe, les louanges qa»<m donne aux Prfah- 
^^ ces font toujours relatives aux temps, aux lieux , 
aux circonftances & fur- tout aux befoins qu'on eft 
a. On élevé leur courage alors julqu'aux nues & oft 
exalte leur valeur au-deffus du iroifiemeciel; maii. 
l'apologie finit à l'endroit oà Ton croit pouvoir ië 
palîèr d'eux. 

Depuis rétablifleiçent des préliminaires de.paiz 
entre la France & l'Angleterre, il n'eft plus queilioft 
ici du Roi de Pruffe. Ses Minières qu'oh fétoit tant 
ici il y a deux an?, & qui occupoient un grand es- 
pace, ne tiennent prefque plus de place. Ils font 
devenus il petits qu'on ne les apperçoit plus; & 1 
k même fyfléme dure^ ils deviendront à la fin dei 
atomes invifibles. 

Lès jréfélutions qui caufent ces changements^ pr4»« 
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«âaiiènt un autse effet , qui eft de métamori^ofer tn 

^ices les mêmQs vertus que l'on avoit tant exalté. 
On accufe ce Monarque d'avoir fait payer trop cher 
Tes qualités^ héroïques; & les Anglois fe plaignent de 
lui avoir donné non-feulement beaucoup d-argent , 
mais encore de grandes louanges; ce qui fait félon 
eux un double emploi. 

On m'a montré à ce fujet une lettre qu'un C/uà 
4c vieux Bretons a léfelu d'écrire i ce Prince, dcmt 
v^ici le contenu. 

Vous n'ignorez pas que les Anglois oik été les 
très-humbles admirateurs de vos vertus héroïques. 
Nous les avons prônéerdans toute TEarope. Il n'y 
a qu'à lire nos papiers publics, où votre Majeftéy 
^ft exaltée en vers & en profe. Nous ne nous fem- 
mes point laffés d'admirer en vous cette grande pé- 
nétration , qui vous fait juger des événements, avant 
même qu'ils ibient arrivés; cet efprit fort que rieti 
n'étonne ) ce génie général, qui dans une bataille , 
fait tirerr pam de tous les avantages , &qui dans une 
défaite fait faire valoir toutes fes reflburces : le tout 
accompagné d'un héroïfme, qui fait Tadmiration de 
l'univers. 

Nous vous avons payé très-cxaûement la valeur 
de toutes vos vertus en louanges, qui, chez les Héros^ 
font le prix ordinaire des grandes actions. 

Nous vous fupplions donc^ Si&e de nous rendre 
notre argent. 
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LETTRE XXV I. 
iiS Mandarin Cbam- pi-pi , au Chtf dtlaRdî^on^ 

Pe l^ndres. 

CHaque nation , parnii les Chrétiens a fa manier.» 
de prêcher ce qu'ils appellent l'Évangile. Il ci^ 
€ft qui font de la chaire un théâtre tragique où Ton 
pleure : d'autres qui en font Un fpeûacle comique^ 
où l'on rît. 

En Angleterre, la fcene de l'Évangile fait bâiller, 
^^s Miniftres qui le prêchent , le font d*un air H 
froid, qu'on diroit qu'ils n'ont d'autre dçffein qi^ft 
d'entretenir la nonchalance des pécheurs. La mora- 
le de la chaire eft monotone. J^a mufique du fermon 
çft toujours fur le même ton, ce qui appéftntitl^a 
fens & les difpofe \ raffoupiffement.. 

IJn habile. Médecin , qui avoit quelquefois' affifté 
aux fe/moris de fa Paroilfe, s'étant apperçu qu'ils \^ 
lendoiènt lourd & pefant, s'avifa d'ordonner à fc% 
patients, qui étoient attaqués de l'infoninie , d*affif- 
tcr à la parole de Dieu une fois la fçmaine.Ce remè- 
de eut un fi bon effet que fes malades, aptes deux ou 
Uois Dimanches ^ dormoi^t dlu» profond fomm^y. 

Depuis cette expérience, il eft démontré qu'il n'y 
a point d'opium, qui approche d'un fermon Anglois.. 

L'art de convaincre dépend de celui de perfuad^r. 
La cpnvïaion eft une fuite de la perfuafion. 

Tout le monde fait & tout le monde fent, que 
les mêmes paroles prononcées d'une certaine mani^ 
ï« font un ejflfet: & proférées d'une autre en produ\t 
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ffcnt un tout différent. C'eft toujours k ton qui fait 
tout. Tel difcours qui fait bâiller, parce qu'il eft 
prononcé d*un air froid , agiteroit & tranfporteroit 
même , s'il étoit échauffé par Paâioai de la parole. 
Si on pouvoit douter de cette vérité, il n'y auroit 
iju'à faire attention à ce qui.fe paffe au théâtre , où 
les aûears ne font d'impreffion que dans la propor- 
tion du feu & de l'activité qu'ils mettent dans leur 
tôle. 

L'art de la parole a tant de pouvoir fur les fens ^ 
qu^il fallut que les anciens fiffent fermer les tribu- 
nes, pour empêcher que les Juges ne fuifent cor- 
rompus par Les Orateurs. 

Ceux de la chaire Angloife donnent dans_un ex- 
tes contraire. Leurs difcours évangéliqvies ont bien 
un corps , mais ils n'ont point d'ame. 

On dit que la parole de Dieu s'annonce d'elle* 
même, qu'elle n'a pas befoin de cette impulCon qui 
cft néceflaire dans les autres genres d'oration*, je fe- 
rois bien de cet avis, fi on Fannonçoit à des Anges: 
■ mais on la prêche à des hommes , dont les fens ont 
toujours befoin d'être agités pour être émus. 
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LETTRE KXV LL 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Chef de la Religion , 

à Pekifh 

De Londres. 

POur fuivre lldée de ma dernière lettre, il me 
fenvble que tout eft déplacé en Europe, julqucs 
à la manière d'y annoncer la parole de Dieu. 
Les Prédicateurs Icaliens, qui ont à faire à UA 



<75) 
«udkoarc (jui ^'émeut facilement, font cTun^mpw- 
temenc outrée on diroit qu^ils parlent à des ilatuoB 
^ui n'ont point d'ame , ou que les fidèles de cecce 
Contrée ont une ame fî infenfîbic qu'on ne peut 
rémouvoir x]ue par un bruit de tonnerre. 

Les Anglois qui font «ux^mémes ces ûttues, ont 
des Prédicateurs qui font de marbre. Ils ne changc- 
Toient pas de ton , & ne rcmucroient pas un doigt 
pour rËmpire du Chrift dont ils prêchent la doc- 
trine; & il faut bieû que le théâtre Anglois, que 
j'ai déjà cité dans ma précédente, foupçonne le froid 
qui règne parmi les Bretons; car c'eft le plus furieux 
«& le plus emporté de l'Europe. On devroit juger pat 
<ce qui fe paife dans un auditoire , de ce qui doit fe 
paffer dans Tautie. 

Des fpeétatears , à qui on lirolt froidement S: 
toujours fur le même ton une comédie critique fur 
-quelque vice de la fociété, ne feroient guère con- 
vaincus du ridicule que l'Auteur auroit voulu y ré^- 
pandre. Ils affifieroient cent fois de fuite k la même 
repréfèntation qu'ils n'en feroient pas touchés, & 
par conféquent ne fe corrigeroie.it pas. Gr , la chai- 
xe , dans toutes les religions, n'eft autre chofe que 
la Icene du Ciel repréfentée aux hommes. 

Je ne dis pas qu'on doive faire une farce outrée 
de la parole de Dieu; mais feulement y mettre une 
certaine onction nécefîkire pour émouvoir ceux qui 
î'écoutent, 

I<es profefleurs d^ la fcene du monde , je veux di- 
re, les comédiens, étudient leur rôje. Les Prédica- 
teurs Ang'ois ne font point de répétition du leur. 

Un Évangélifte Breton a trois fcenes divines à 
lemplir le Dimanche au matin j la première de dé- 
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jiûiîet, lafcconde de compofer fon fernwmj & la' 
troifieme de le débiter, i 

U en efl: même qui s'épargnent la féconde; car ils 
en ont un afîbrtiment complet pour cous les Diman^ 
dies de Tannée, qu'ils lifent tour à tour. 

On m'a dit à ce fuj^t qu'un Prédicateur d'un& cer-- 
t'aine Paroifle de Londres , qui s-étoit trompé, ayant 
^ pris le cahier du Dimanche antérieur pour celui du- 
Jour,, commença à le lire fans s'en appercevoir. A 
moitié-fermon il reconnut fon erreur ; alors, s'arrè- 
tant tout court, il dit àl'^emblée : ,y Mes cheare 
^ auditeurs, 'VOUS me difpenfetez d'aller pliîs avant. 
^ Vous favez ce que j'ai à vous dire; car Dimaa^ 
y, che parie j.e vous lus le même fermon:'' & ea 
achevant ces mots , il defcendit de chaire & s'en alla. 
Pour qu'un difcours de conviction puiife produi- 
xe fon effet ,,il faut que celui qui le débite ait tous 
les organes libres; car c'eft eir grande partie de leux 
jeu & delear adion que dépend la perfuafion. 

Un Prédicateur Ànglois eft fi occupé de ce qu'il 
lit, qu'il ne peut pa« faire attention à ce qu'il dit. 
Ses yeux fixes & immobiles fur un papier, le ren- 
dent incapable d'aucune adion. Il eil enchaîné àf 
fon difcours» 

Les Prédicateurs Italiens & les Françws fe déga- 
gent de cette gêne par le fecouts de leur mémoire. 
Us favent par avancé cp qu'ils ont à dire à ceux de- 
vant qui ils doivent parler. Les principes, dont ils 
fo chargent d'inftruire les autres, font gravés dans 
leur cerveau; lorfqu'on pourroït reprocher à un Mi- 
niftre Angîois qu'il ig^nore la morale de la Religion ,. 
f ui(t]u'il n'en efl point qui en apprenne un mot pfiD* 
cœur. 
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LETTRE XXVIII.' 

ie MafNfoffift Cham-pi-p! , ait Mandarin KIe« 

tou-na,^ i'fMi. 

De Londres. 

L:E8 dernkres nott7ene8 de 'France portent que 
'ce Gouvernement a procédé contre les Officiers 
-qui ont mai défendu les ;4aces quMeur avoient été 
confiées dans l'Améiique. 

Leur procès'^lear a été fait. On les «condamnés 
-à n'avoir point d'honneur ; c'eft-i-dlxe , A perdre ce 
qu'ils n'avoient pas. Les uns font dégradés de no* 
^leire,.& les autres relégués pour leur vie-d^ns^et 
priions. 

• C'efi: la-na^n-quî Te fair le procès i elle-«ièmç9 
& qui fe deshonore dans la perfonne de quelques 
aiDS de fes fajets. 

. Quand ceux qmi devroient bien défendre FÉtst 
Je défendent mal , c'eil une preuve qu'il 7 a un vice 
îprimitif qui en eft la cauiè ; ce n'eft point aux par- 
ticuliets .alors qu'il faut s'en prendre , mais à la 
^onftitation dontles principes font ^corrompus. 
• \Un Souverain qui punit alors , n'exerce qu'une 
4trifte vengeance. "Peut -^ être vaudroit-il mieux ne 
f>oint punir, &.fc cacher i foi-même cette honte ; 
tuais on eil convenu en- France de ne fonger à gu6- 
.-dr le «Qal-que lorfqu'il n'y a plus de remède. 
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LETTRE X?:ïX. 

X^ Mandarin Cbamrpi>pi y au Mandarm CotacK 

yu-fc , à Pekin^ 

De Londres. 

IL y a ici un« ffiauraife ft isne bonne compagnie 
en femmes.. La première eft la claiTe de celles qui 
fc livrent à leurs defirs fans beaucoup de ménage- 
ment, avec kfquellcs on eft d'abord d'accord, qui 
fe montrent,telle$ qu'elles font, c'eft-à -dire, vain ea 
Sf voluptueufes , fe lirrant iiicon&déiément aux 
.divcrtiffcments & aux plaifîxs. 

La féconde contient celles qui font Har leurs gvas 
âes, qui ne fe rendeàt qu'après beaucoup de détours 
Se de précautions; qui eonduifent les liommes par 
des labyrinthes , dont eUiM feules ont le fil ; qui le 
cachet entièrement; qui fèmblent n'&voir ni defirs^ 
I» fens; qtti affeâent de s'él^lgnèk de tous les amu- 
fementSy qui ont on air équivoque et dangereux;^ 
& qui ibnt fi déâmérefiées , qu'elles ne confement 
point au crime, à moins d'unegrande fortune. 

Pour moi qui prife les d>ofes ce qu'eâes valent^ 
9l i qui on n'en impofe pas par des dehors appa- 
vents , )e trouve que la mauvaife compagnie des^ 
femmes eft moins dangereufe que la bonne. Ovt 
▼oit ici une infinité de gens qui, après avoir pa£S 
leur vie dans cette bonne compagnie, parvieuiK 
Bent enfin à ce degré de morale y de n'avoir point ' 
de moeurs. 
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LETTRE XXX. 

Le Mandarin Chara-pi-pi, au Mandarin Kie- 

lou-na , à Pékin. 

C^_ , De Londrw. 

Hea les nations de l'Europe, qui font fous In 
domination fpirituelle du Pape, la Religion 
ne permet aux peuples que d^extravaguer une fois 
l'année; on appeUece temps le carnaval, comme je 
te l'ai dit ailleurs : & pendant ce temps on peut fe- 
déguifer , pafTer la nuit au bal & faire mille autre» 
extravagances. En Angleterre, il n'y a point de 
temps marqué pour cela , les folies du carnaval Çom 
de toutes, h^ faifons. Je fus hier d'une mafcarade 
que donna un Duc de cette Cour. L'aflTemblée ctoit 
Bombreufe. On y voyoit beaucoup de peuples , excep- 
té d^z Anglois ; ^ l'on eut dit que la falle où Vo» 
danfoit étoit le rendez-vous de toutes lesnati^nç^ 
i Texcluiion de celle de la Grande-Bretagne. 

Les François fe divertiffçnt fpuvent en perfonnc-' 
Bîais les Anglois ne danft.nt prçfquc jamais f?n«. 
mafquc. Cela vient. Je crçîs, de ce que les Breton»^ 

font xrop gnravea.Ils-n^ôfçnt punb^er ep puWic avec 
leurs viiages^ 

L'affemblée oi^ je me trouvai' étoit extrêmement 
parrée;lçs Dames fur-tout y étoient mifes magnifi- 
quement. Les diamants y brilloientde toutes parts : 
mais /ai appris depuis que h plus gnmde partie de 
ce luxe étoit de louage , & qu'on Je payoit cette 
lîuit-là à raifbn de tant par heure. Ce n'eft pas» 
mai ifliigîné^ comme tu vois^^ pour roRentation.- 

I>ir 



Hioyetinàftt cet arrangement , il eft permis d*ii^ir 
* ràmour-propre à un prix raifonnable : avec diàc 
livres fterling on peut être vain pour dix mille. Nos 
femmes Chînoifes ne font pas encore parvenues i 
cette économie-là. 

Tout le Clergé -Rortaîn étGît âe ce bal;c'eft>.Ia - 
feule affemblée où le Gouvernement Anglois lui 
permet de Te montrer. Il lui accorde même le pri- 
vilège d*être indécent. J'y vis un Cardinal qui gamt* 
bada toute la nuit avec une jeune Dame, avec la- 
quelle Son Étainènce me parut même aSez ifamilier. 

On s'attcndôit à y voir danfer le Pape : mais , 
îhalheureufemeiîtpourl'aifemblée, la marchande d* 
modes , qui étoit chargée de Ton dé^uifement, ri'a- 
roîtpu finir fes habits Pontificaux. Ce qui fit que 
Sa Sainteté, pour ne pas éxpofcrla Dignité du 
"Saint Siège, ne Voulut :pas de fôir-là faire un me- 
ïîuet en publît. 

• Ce n'cft pas feuleftientrÉglifeRôrtàîne, qui jouit 
ita droit d'irrégularité dans les mafcarades Angloi- 
fes. Il y a plufieufs branches de la fociété qui y orVt 
lé même privilège. Par exemple, je remarquai un 
cadrille, dans lequel je vis danTef un Arlequin avec 
dne Milédy, & uneT>ucheirc'a^ëc un Scaramouche. 
Mais le Baronet , qui fe ttouvort'à cette mafcarade 
déguifé en pyramide d'Egypte , * m'expliqua Péiii- 
gme du Cadrille. Il me dit que l'Arlequin étoitJe 
mari de la Ducheffe , '& la "Milédy l'amante de Sca- 
ramouche 
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.LE TTR^E.X XXL 

« 

U Mandarin Sin-\io^\ , au Mandarin Xhtïïk- 

J^î'SÎ9 à Paris. 

\ De Madrid. 

J;E t'ai parlé iîlLeuts àt\ fetigues & des .travaux des 
Miniftres François; ceux de laXour dlEfpagne 
fent encore plus accablés.. Ils n*ont pas le temps de 
jefpirer. C*eft quelque chofe de prodigieux que les 
' efforts qu*ils font pour achever de ruiner la Monar- 
ichie. 

On diroit qu'ils font payés par' les autres Gouver- 
nements de TEurope, &quèleur principale affaire 
c èft de rendre l^tarfoîble''& languîlTant. Dumoins le 
: jnoy en qù*ils prennent pour cèlafont infaillibles. 

■ Leur miriiftere'ft paUe eiy intrîques''& en cabales: 

;Ja première affaire pour eux eft de ^e, fupplanter"; 

pendant ces brigues 'doméftiques TÉcat ra^ comme 

11 peut, pe'rfonne ne prend - gardera 1 tri. Tous I^s 

yeux font' fixés fat les-dém*êlés de ceux qui le con^ 

'duifent. Outré Ipurs que reH es -perfonn elles, ils font 

. «ncore écrafés par de longues écritures, 

' Ils s'enferment le jour & paffent 4es nUits dans les 
lîépèches. S'il ne falloifpas qu'ils fe montrstiTenL à 
la Cour & à h Ville pour faire voir au' Roî & au 

peuple leur accalblement ,»ils fe -rendroient entière-- 
^vnent invifibïes. Alors les minuties les gagneraient 
au point qu*ils n'auroient pas le loifîr de fe fouvé- 
«nir qu*ealea a ohoifi$ p9Ui^'6r«e i'appui de la COu- 
«^ojMie. 
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LEtTRE XXXI I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

tott-na, à Pékin. 

^ De Londres. 

^ Es femmes en général font trop diffipées en Eu- ' 
•"rope, elles ne fauroieat s'adonner aux paffiona- 
qui demandent des foins & des ménagements. Il faut 
jouir de foi-même , pour goûter les douceurs d'un 
amour tendre & délicat. Livrées à une fuite de di- 
vertilTements qui fe fuccedent continuellement , elles 
s'ont pas affez de calme dans l'ame ; la journée eft 
trop courte pour elles ; les mois , les années fe pré- 
cipitent au-devant de leurs plaifirs, le temps leur 
manque; c'eft tout au plus, (i elles ont le loiiir d& 
tromper leurs maris. 

Il y a ici une chofe dans lefexe, qui eft fupérieu- 
re à l'amour ; je veux dire, la diffipation. Il n'y r 
point d'hoJnme, tel aimable qu'il puiiTe être, qui 
puUTe indemnifer une femme du plaiûr d'être toa^ 
jours hors d'haleine, de courir le bal, l'opéra, la co- 
médie ; fans compter les promenades de fondation ^. 
qui leur fourniffent un nombre infini de moyens de 
diffipations, & qui les empêchent de fe retrouver el- 
les-mêmes. Outre ces divertiflements, il y en a d'au-^ 
très qui renaiffënt continuellement, & que chaque- 
ûifon ramené. 

Cependant les hommes , qui les galopent dans 
tous ces endroits, meurent à la fin de laffitude; Se 
ceux qui leur fuccedent, crèvent aufii à force de fa" 
tigues. 
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€n sVDlt imaginé de réformer une partie dii €W 

dilTipations , fous pré^ei(.te qu'elles corrompoienc ies» 

mœurs. C'eut été détruire un vice, pour ouvrir la» 

porte à plulieurs autres. La volupté y ^uroit gagné' 

fiout ce que la réforme eue détruit ^e ces amttfe>^ 
xnents; 

Dans un Etat où la vertu n'eft pas fous la pro«- 
teâion des loix, où ia conflitution neprévient paS' 
^incontinence, il ne faut pas que le ièxe foit Uvié' 
à lui-même. 

Des Européennes dans l'oifiveté & la retenue dea-^ 
ferrails d*Orient^ défoleiroieot ces lieux. Leur loific 
rendroit leurs paffions furieufes : e les s'en pren* 
drcient à tout; faute d'hommes, elles fe livreroient 
aux eunuques. Tel mari qui fe vante en Europe d^ 
la vertu de fa femme , ne fait pas qu'il en eft rede** 
vable à un 'enchaînement d'axnufemeius fiivoles, 8f: 
que fon honneur (^ comme on rappelle ici) tire foa^ 
origine des danfeurs de corde, de l'opérft ou desmi|^. 
lionettes. 
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LETTRE XXXIIIi 

Mandarin Cham-pi-pi, au Chef d& la Rêti^ 

giçnyà Pékin. 

Df Londrea^ 

S ries hommes pou vident fe paflfcr de Religion , fi? 
adorer Dieu , û je puis m'exprimer ainfi, fans» 
cuite, ils en feroient plus heureux , & la Divinité 
mieux fervie. 

J^allai. dîner demiërcfflent cheiun'cùriéoxen ib-^ 
pûfi% de cette Ville,, qui avois oe Jour-là ram^' 



^Atê2 lui litie cdileôion complette en tcUgibns. J^ 
trouvai pour convives un Catholique-Romain , vin 
Proteflant , un Juif , un AnabaptijR« ^ un Turc, & 
jiîoi qui étois Chinois. 

-Comme les ' diflféretftes -fe^s fe font 'remarquer 
•en Europe par un je pe fais quoi qui lescaraCtérife^ 
jiousnôus connûmes auffitôt , fans noue être jamîtis 
vus. Un dédain général *' fit d^aboM reîflâT-qder fuY 
chaque vifage; ^ 

Le Catholique-Romain marqua un gfànd' inéprii 
pour le Proteftatit/'Celùi-ci i^egardale Catholiqite- 
Rèîrtain ,' comnie' utf iomme templi de fuperftition«. 
tfe^Juifenvifagea ces deux ehrétiônSj-éoniifae dés' 
giens dont Tavenglèment ëtoireMême/L'Ànabap-' 
tîfte conlîdéraie Juif ,' comme un homiîie noyé dans 
lei erreurs les plus groffieres.' Il n*y"eut que leTutc 
&* moi qui n'affè<5tlmes*aucùrie hkiile porur des hôin- 
ilîes (iontire^qui nbùs^ h'a^lohs d^àutre grief, que de 
iré^as croire te 'que nous croyons, fce cbmihence- 
luèht du dîtîèr fut des plus férieux; La converfaftiôn 
ne è'échaùfra\qùe lorlqu'ori |)aria-îeligion. . .:. 

' t)ans les difputes ordinaires des Européens , il n'Sft 
|)as àbfolulh^nii impéflBMe que les uns cèdent aux au- 
tres ^ parce que quelque prévenus qu'ils fojent poUc 
leur opinions ,*"ils ne fe croient pas tout-àfait in- 
faillibles; mais en matière dfe "^dogme , il eft établi 
^e lie céder jamais. Cette prévention qui eft àu- 
déifus de toutes fes autres ëe permet point-^dé ft 
fendre. 

-La Réliglotf qui chez tes peuj^s-ci, excuTe tou^ 
Jufques aux blafphômes & aux emportements, fati« 
qije dans ces occalions on en vient prefque toujours 
aiux.gros mots.'. Le €athoUque'Romain.4UlLétoit4ç 
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'iftalcre du logis» oubliant les droiu de PhoTfdtàlitd^ 

die des inventives au Prôtedant j qui les fie pafler 
au Juif, lequel les tendit à TAnabaptifte/Lc Turc 
& iHoi feçûraesauffi j;|uelq«es édaboulTuTes. 
Après s'être bien invedivée de part & d'auem^ 

• la côtnpâghieTe leva de table, en fe lançant de pan 
&' d'autre des regards " menarçaftts. On fe Tëpara, 
eomme des^entlemis qui, à la pfcmiere tencontrc, 
cngageroîent urte nouvelle àfïàire fur la Religion. 

• "-li'Eûrôpe'eft dlvffée aujourd'hui en autant d'cn- 
' uemis qu'il 7 a de fedles différentes. Dans les anti- 

I^ties que la diverfîté des mosurs , de génie, de ca- 
râdteres forment, 'il y a des intervales; *niais dans 
• celle qui naît de la différence des croyantes , il n'y 
' en a point ; elle eil toujours la même. Le temps 
qui peut tout fur le cœur humain , iiVaucunem- 
jâre fur cette averfîon. 

- Il y- a plus de éix-fept cents atis'quc leslfraèlitts 
détellent les feûateurs du Chrift, & que ceux-cv 
afbhorrent les*ïraélites. "Les 'Cathoftques^Romains^& 
les: Protcftans ne fe haiffent que depuis deux xrents 
rfbs, parce qu'il n'y a environ que' ce temps-là qu'ils 
font d'une fede différente. Ils fe déchirent' par dei 
ferres fanglantes ; toutes^les fedtes en Europe fotit 
couvertes du fang de leur croyance. A ces traits 
<îToif-tu que les religions siient été faites pour ren- 
flie- les hommes heureux? 




(«5) 



LETTRE XXXIV. 
£* Mandarin Cham-pi^pi, au mème^ à Pekim 

Pe Lpndres, 

LEs François & Jçç Anglpis prennent un divemP 
femenc plus terrible que celui de la tragédie^ 
qui fe repréfente fur leur théâtre : pn. l'appelle 1^ 

récréation da jeu. Ce Cpeûacle fe donne dans prçf- 
que toutes les piaifons. 

Le théâtre eft une table verte, & les principaux 
^6teurs qui lient la fcene avec Ifts joueurs, font de* 
petits morceaux de carton, où font peintes d'un 
côté des figures magiques qui les agitent étrange» 
ment: mais elles neproduifent pas fur tous les joueursE^ 
lès mêmes effets; elles donnent aux uqs un vifage* 
gai & enjoué, & aux autres un air fombre & ré. 

barbaratif. 

La fcene n*a point d'heure fixe : pour Tordlnaire^ 
l'ouverture du tkéatre fe fait au commencement de 
Ift nuit , & finit au point du jour ; car les aâies des 
pièces ne font pas limités. 

Le jeu eft une efpecc de fcience qui confifle i être 
heureux , & ce bonheur n*eft autre chofe qu'une 
çombinaifon du hafard. Tout le favoir fe réduit k 
avoir plutôt de certains morceaux de çgrton que 
d'autres ; & c'cft dans cette préférence que git la* 
difficulté de réfoudre le problème du jeu. Les an- 
nales de cette Monarchie font mention d'un grand* 
nombre de citoyens qui fê fbnt pendus ou noyés,, 
pour n'avoir pu le réfoudre. 

Le droic écrit fur le jea- fe trouve dans un Uvx^^ 
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^e pref^QC tout le monde fait par cœar , (ans Tavoir 

jamais la. Outre ce code imprimé, il y a encore dea 

doi^eurs-ez-jeux , qui décident certains coups que 

la légiflation n'a pu prévoir; car Tes fedateurs vont 

toujours plus loin que Ton dogme; 

Le jeu efl une efpece de guerre civile, où prer» 
que toujours le plus foibk bac le plus fort , & o&. 
il faut fou vent plus de hardiefîe, que de prudence; 
qjuelque fois aullî la timidité réufiit^& le courage 
échoue. 

La nation joueufe eft cootinuellemeot occupée i 
rendre des arrêts définitifs & en dernier reflbrt. 

Ce.fpedtacle eft divifé en deux branches, le petit 
jeu qui eft la fcene divertiffante, & le grand jeu. 
qui forme la fcene afBigeante; dans Tune on fe dé-^ 
range & dans l'autre on fe ruine: l'une pourroit s'ap- 
peller la comédie du monde ^ & l'autre la uagédie: 
du hafard. 

Il n'eft guère poffible de pouvoir peindre cet 
fcenes au naturel; je te dirai feulement qu'une furie 
infetnale agite fes aûeurs: les uns fe battent eux* 
mêmes, & déchirent leurs vêtements ; d'autres caf- 
fent, brifent le théâtre, mettent la fcene en mille 
picees , & dévorent ces mêmes figures magiques qui 
les agitent: il y en a qui englouti^nt des bougies 
entières toutes allumées. 

Ces convulfions réitérées firent tomber ceux qui. 
eb étoient poflédés dans une léthargie, qui donna ie 
temps de faire des réflexions fur les moyens qu'il 
y auroit de rcnverfer l'Autel & l'idole. On 6ta dd 
temple du hafard cette divinité aveugle que les j oueu rs 
avoient toujours vénérée, & on lui en fubfiituti 
Ik place tti^ autre clairvoyante. 



. *Alors iln'Jr eut plus d'événements aujeuque cecnc 
^igue l'on voulue y faire naître. La marche des pe- 
' cites figures de carton fut réglée; elles fe trouvè- 
rent fttbordonnées aux loix du commandement , fie 
iiobéirent aux mains adroites qai les condaifoierït. 
. Cette nouvelle divinité £ripponne eat beaucoup 
4^ feâateur&^'On ^t dans foo temple des adorateurs 
4e tous les rangs & de toutes les conditions. 
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h E T.T RJS X^XX V.' 

' Ifâ Mandarin SïTi'hO'éij au Mandarin Cham- 

. ipi-pt ^ à Londres. 

De Madrid. 

EN'France,' & dans prévue tous^les pays de TEu- 
rope,.le penchant pour les femmes eft un vlec 
de'l'efpnt; en Efpagne c'eft une maladie deTame. 

^ On n'eft pas^plus Je maître de ne pasaiaier , qu'on ne 
l'cftdeoe goint être indifpofé.G'eft le climat qui don- 
ne l'empire auJexe. Sa domination tient au phylîque- 

-La fièvre d'amour «ft contiauelle chez les Efpa- 
|;nols. La maladie, ne- fait que changer d'objet, s'ils 
/guériflent d'un délire pour uiie femme, ils font fou* 
{dain attaqués d'un tianfport au cerveau pour une 
autre. Le tourment eft le.mème^i'applicationife^'- 
le eft différente. 

. ^ La vieillelïe ne guérit pas toujours cette iodiÇ- 
fxofmon, on, ^ft infirme, & amoureuXa Comme on 

lëfpife jufques au dernier foupir, on aime jufques 

«u dernier moment de la vie. Il -eft- même des amants 

^uL donnent xendez-vous dans l'autre monde à leurs 

imaittéifes , pour s'aÂmer juf^es k bu cenlbmmatm 



^èts fieclés. Ta peux bien t'imagitver qu'un peuple )l 
amoureux, eft-extrêmement jaloux: celui-ci hell auffi. 
•Un mari ne permet point à fa femme de. voix 
fon frère , ou de converfer avec fon coufin ; il per- 
met feu]ement qu'elle s'enferme avec fon direûeur, 
ou qu- elle -pafiê tous lesjourr trois heures téte-à-tèce 
avec fon Confeffeur. C-eft ici comme un inftindtné- 
cei&ire dans l'h3rmen pour rendre le mariage fup- 
portable: enefiec que deviendroit «ine jeune fem- 
me qui feroit éternellenreQtobfêdéepar unroarilaid^ 
vie«x, iiifîrme & jaloux? Son état feroit défolan^ 
Un vigoureux Domimcain , ou un robufte FranciP 
cain en balance toutes les peines. Le mari eft con- 
tent &la femme efl facisfaire. J*ai fouvenc remar- 
iée qu'en Europe il 7 a remède à tout, même auc 
maux les plus déiëfpérés. 
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LETTRE X X X V L 

Le Mandarin Cbam-pi-pi^ au Mandarin Ki9r 

xou-na , â Pékm. 

•De Londres. 
T A mode' en Europe ne. règne pas feulement fur 
"T^Ia parure des habits, elle étend encore fon em- 
i pire fur Tefpecè humaine. 

Il 7 a des temps à Paris & à Londres où elle ire 
veut: pas qu'on parie dillindement, ofeft aloii 
la mode de béga7cr. Celle d'aujourd'hui eft de n'y 
voir pas bien clair, ii n*eft permis de'fixer les' objets 
(|u'au traders d'un verre, un homme qui oferoit y 
' voir diftinûement avec fes yeux , feroit regardé 
«.comme indigne de fréquenter 4e - monde : les ge)i« 
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cromise il faut ne marchent jamais fans nu microf- 

cope. On diroic que la nation .eH: compofée de na- 

turaliftes q.ui font fans cefle des obfervationsfui les 

corps. 

Si on eft à l'opéra ovk i la comédie , on Tok deux 
oa trois cents lorgnettes braquées les unes contre 
les autres. Les charmes des femmes, pour arriver aux 
Kommes, doivent paflet au travers d'un verre , fans 
^oi la mode empécheroit qu'ils n'arrivairentjufques 
à leurs cœurs, ils refteroient à moitié-chemin. Il faut 
employer la lorgnette , fi on veut paffer pour un homr 
me qui coniK)lt l'optique de la beaaté du fexe. 

On me mk ces jours paiTés d'une partie de co- 
médie où il 7 avok trois jeunes Dame^, & autant 
de Cavaliers : nous no^s préparions à bien voir le 
fpedtacle : mais par une inadvertance inconcevable, 
il fe trouva que toute la compagnie avoit oublié la. 
vue au log^s, Se qu'aucun de nous n*avoit eu la pré* 
caution de porter Tes yeux dans fa poche : de manière 
^ue nous fûmes obligés de ne pas y voir. 

On m'a aiTuré que ce fera bientôt la mode des bof» 
fus ; fi cette mode attaque le fexe, l'embarras fera des 
plus grands'; car comme les femmes font bofifues neuf 
mois de l'année par devant ; fi elles le fbnt encore 
par deniete,. en ne poiura plus fe remxier dans 
Londres. 

On parle auflT de Ta mode des boiteux : fi çlle a 
Keu , la natioi) entière clochera ; déjà il y a des pe*- 
tks-maîtres ici qui boitent tout ha«. 

A l'égard de la mode des ^llraits, il y a déjtr 
long-temps qu'eUe eft établie. Un homme qui fait 
fon monde, doiç être toujours ablènt, & fe trQa>* 
ver à c^c lieues de ^ IwiiiiL 



C^t > 



LETTRE XXXVI L 
Le mime , éUi mime j à Pékin. 

De Londret. 

CE qui a , Je crois , le p]as etmtrîbué à rendre Is 
paix géoérale de l'Evbrope pratiquable, c'eft qu'on* 
n'a point imaginé qu'il fallût un congrès pour di(^ 
cuter dans les formes les droits des PuiCGuices belU» 
gérantes. 

Deuxbommes ont entrepris cette aifiiire & j ont 
réuffis d'abord ; au lieu que dix Plénipotentiaires y 
auroient travaillé, long-temps ^ & euflent échoué à 
la fin. 

£n fait de dmfion» des Princes^ c*eft ici une 
naiime certaine qùe^ plus il 7 a de médiateurs Sr 
plus le médiation eft difficile; €*eft que les dîfiicuU 
tés augmentent dans la proportion des médiateuia^ 

Chaque Agent é^ Couronnes veut profiter de 
la cîrcooftance préfente pour établir des droits par-^ 
tlcuUers ; ce qui fait que Talflire générale pour la-^ 
quelle ont s'eft aflbmblé eft retardée & même fou- 
vent éludée. 

ya Cotigrès général eft un lieu hérilTé d'épines x 
les diflficuités des Couronnes viennent s'y raflëmbier 
de toutes parts : c'eft un Tribunal univerfel où fi( ' 
Jugent toutes les affaires de l^Europe; & en fait de 
procès, on fait qae ceux qui tirent leur fource de la 
politique font les plus difficiles à réfoudre. 

Deux ou trois Ptinces qui traitent eniemble pouf 
la paix générale vont d'abord au fait. Us évitent: 
)cs cbiqançs ordinaires des Piéoipoteatiaires. Tou^ 
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^tes les difficultés portent fur le principal , ^ aiwâi- 

nefur racceflbire. Ceft déjà beaucoup que de reo- 

^ contrer la choib du premier coup,, & de ne di{cu« 

ter quefur.ce qui eft Tobjet principal delà querelle. 

£n un mot ^ quanVi on ne Terôit quC^îqùiver la dif- 

«pute des fkut'eùils, des prérogrativcs , des droits de 

?preiréancç, & tout le refte du cérémonial des Agen» 

^es Couronnes, ce feroit déjà ungtand pas verslft 

tranquillité publique. 



LET T R E X X X V IJLJ. 
Le même , au n^ême ^ à Pakin. 

"De Londres, Sept. l^Ssk. 
Y 'Bxpulfionder*onzeshabillésdenoir& à grands 
-M chapeaux, bannis à perpétuité du Royaume de 
^France, a portera Gourde Rome à s'affemWer 
extraordinaircraent , pour voir ce qu'il y aurôitjA 
iaîre fur uiîre affaire, où il n'y avoit pks rien à 
faire. C-eft la manie du Lieutenant du Chiift d'aC 
fcmbler fdû Confeil poair délibérer fur- ce que les 
tatresjTribunauKont délibéré pour lui : mais com- 
me c'eft une vieille maladie dont on. ce peut le 
guérir, on le laiffie dans cette ancienne habitude. 
Cependant le Chef de la feâ-e ^CbrétienBe n'oublié 
jamais de donner Tes dédfîons. 
' Au fujet de cette expulfion , il -fit affembler fon 
Confeil , & avec trente-trois de fes Aides-de-camp , 
^ qu'on appelle ici^ Cardinaux, il dédara que les ar- 
rêts & les difpolîtiôns du Patlément de Paris- pour 
l'extirpation de cette fociété, étoient autant de 
^kiéches contre fon. autorité, &. que. ces aôcs éuot 
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fonésftï nnejurifdiûion inconpieente en Earo# 
pe , écoienc de nulle valeur : mais comme ces zjp^ 
pels dlncompétence en Europe ne font valables qu'à: 
la céte des armées , & qu& le lieutenant, du Chrift 
n'en a point , rariêc du. Parlement de. Paris à été 
exécuté en p!ein. 

C'eft un bonheur pouf l'Europe que. ce qu'oo 
appelle le Saint Siège , n'ait point de troupes â fii 
folde, ou que celles qu'il a ,^ne fervent que pour 
la décoration & la parade apoflolique; fans quoi.Ia 
Chrétienté,^ outre fes guerres de politique, feroit 
encore remplie de guerres de Religion; chaque ar- 
rêt du Parlement porté contte des Bonzes, caufc- 
loit un fiege ou- une.ba,taille. Il femble que la puif- 
iance eccléfîaftique , qui lui donne le droit de fe 
mêler de tout , lui ôte la faculté de Hatuer fur rien j 
& c'eft cette impuiffance qui donne aux PrinceS- 
Chrétiens une puiff^nce réelle. 



po^tS^^^tS^'^"" ' ' ^Wi' 



LETTRE XXXIX. 

Le même y an mime y. à Pektff^ 

De Londres 

IL* faut que la loi en Angleterre foit bien forte> 
pour réfifter à une armée (?.e chicaneurs qpi l'atta- 
queat de toutes parts. On prétend que les troupes 
réglées de la chicane , po^r la feule ville de Lon- 
dres , font innombrables : aufli fa pauvre loi eH-elle 
aux abois, elle n'en peut plus. Les Juges fur-tout 
font fi déroutés , qu'ils ne faveut où ils en font. 
Chaque peuple en Europç a une Jurifpîudence qui 
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lui efl ptnicuRcrc , avec laquelle il juge les délits 

^e la fociété. 

En France , on plaide fur le fait du criminel , en 
Angleterre on plaide furl'erprit de la loi; & comme 
cet efprit peut être interprété de mille manières , il 
y a auffi mille raojens pour éluder la juftice. La loi 
^elle-même femble 7 avoir pourvu; car la chicane 
*«n eft l'efprit. 

Ici prefque tous les vols font de bonne prife. La 
loi les punit à la vérité,- mais il ne rend pas juftice 
à celui qui eft volé. Il punit l'un, mais il n*indem- 
jfiife pas Tautre ; te qui fait que la Juftice n'eft ren- 
due qu'à moitié. Le bien ou la fomme enlevée après 
la conviûion & le châtiment qui la fuit , ne revient 
-pas au propriétaire; elle refte a^^voleur, comme une 
îndemnifation de la fentence qu'il a fubi. 

Un Anglois peut jouir impunément d'un biea 
mal acquis , ou d'une dette qu'il n'a contractée , 
que pour ne la pas payer, s'il peut fe réfoudre à 
pafler fa vie en piifon. Un autre qui peut fe paffer 
de quelqu'un de fes membres, peut voler plus ou- 
vertement. 

Il gagne, tout ce dont fa fripponnerie pourra le 
faire profiter ^ & ne perd que ce qu'il a réfolu de 
fecrifier. 

J'ai vu ici un Anglois qui a acquis douze cents, 
livres fterling de rente aux dépens rfe fon nez, & 
un autre deux milles livres aux dépens de fes oreil- 
les. Ce dernier avoit falfilîé une donation , pour la- 
quelle fraude il fut puni: mais le bi^n ^'il en ac- 
quit lui refta , & il en difpofa à fa mort comme d'u- 
ne propriété bien acquife. La jurifprudence Angloi- 
fc die que c'eft affcz d'une punition qui flétrit te 
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<*iimintl y fans lui infliger céilt de la relUtutiont au- 
trement il y auroit un double emploi dans la peine. 
IL eflvrai qu'en dernier lieu on a fait quelque chan- 
gement dans cette première difpolîtion de la loi : 
mais elle eft encore bien loin de rexadte équité. 

lie premier devoir de la juftice, après la punitioa 
du crime qui trouble Pordre de la fociété, efl de 
faire rentrer chacun dans fes droits. Il eft humiliant 
pour une nation , qui paâè pour la plus éclairée 
de l'Europe, qu'on puifle lui reprocher le défaut 
de ce premier principe. 



LETTRE XL. 
Le même y au mime^ à Pthin. 

De Londres. 

LA paix a ramené ici la tranquillité publique . 
mais elle a troublé Tordre civil. Il n'y a prefque 
plus de fureté pour perfonne dans cette Ville. On 
eft arrêté & volé en plein jour. Le foleil n'éclaire 
à Londres que pour guider les pas des bandits, & les 
porter plus fûrement aux vols. Vingt mille Ibldacs 
4jui n'ont plus d'exploits à faire , fe font faits voleurs 
de grands chemins. Faute d'ennemis à dépouiller , ils 
dépouillent leurs'compatnotes. 

Les matelots qui ont fait tant d'honneur à la Cou- 
ronne d'Angleterre dans la dernière guerre , fe dif- 
tinguent dans les vols^ de ^manière que ces braves 
njarins^-qui ont été les plus grands foutiens du Trô- 
ne, deviennent les plus fermes appuis de Tykurn ,* 



* Lien t^U font ordinairement les «»écwiioai. 



G'eft ainfî* que laguerre , en défoUnt lâ: populaciûi»- 

& les finances pendant qu'elle exifte , achevé de touc 

' abîmer quand elle finir. Son influence eft fi grande , 

. ^u'eile fubûfle après que les. maux .qui l'onc. eau- 

lee , ne fubfiilent plus. 

Lorfque lesSouveraix^sont entre^eux desdivifîons, 
& que leurs querelles lés obligent à prendre les ar- 
més, ils forcent leurs fujecs à fe défaire d'une indus- 
trie d'où ils tiroient leur, fubfiftance, pour leur en 
donner une d'emprunt quifinit avec les fieges& les ba- 
tailles. A la fignature du traité de paix, une foule 
de citoyens fe trouvent fans art ni métiers, & car 
conféquent fans fubfiflance. 

Il faudroit après la gaerre ucndre.à chaque fbldat 
la valeur de la profeffion qu'il a abandonnée pouï 
iè faire militaire. H eft juûe que celui qui a quieté 
un état pour férvir fa patrife, rentre dans ce même 
état quand là patrie n'a plus befoin de fes fervices; 
mâisje ne fachfe*pas que cette idée foit jamais tom- 
bée fous les fens' d'aucune admlniftratipn d'Occ^L- 
dent : ce qui fait qu'à la paix générale de l'Europe , 
il y a toujours, une gvierre particulière, dans chaque 
Royaume^. 



LE TT RE XLI. 

jU Mandsrin Sin>ho-ei , au Maodarin Cham* 

pi-pi, è LondrciK 

De Madrid. 
Es E^agnoîs ne manqueroîent pas d'avoir de 
Pefprit dans leurs écrits, s'il ne leur étoit dé- 
fendu d'en avoir. J*ai vu par quelques uns de leurs 
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liTfres, qti^îls pourroient être iavants, Bc même pit>* 

fonds; nisûs il faut qu'ils fe donnent bien de gardé 
qu'on ies foupçonne; car ils feroient perdus fans ref* 
fource. 
Tous les grands hommes ont été punis par la 
^■- perte de la vie ou de la liberté, du crime d*ai'oir 
ofc être éclairés. 

Une fociété d'hommes oififs, & ignorants cft char- 
gée de veiller fur Its produftions d'efprit ; lorfque 
ces produdions ne s'accordent pas avec leur inca- 
pacité , elle les frappe d*anathôme. 

Outre Ton infuffifance naturelle , elle a un motif 

. déplus, qui eft d'empêcher que le génie national 

ne fe forme. Tout feroit perdu fi les ténèbres de 

Tentendement étoient une fcJis diffipées. Pour que 

' le dcfpotifme Monachal fubfifte , il faut que Ta- 

vcuglement continue. 

C'eft à ce defpoiifme que l'ECpagne doit le peu de 
progrès qu'elle a fait dans la politique , les fcien- 
ces & ies arts. 

Le climat a beau faire des efforts pour diffiper 
l'ignorance générale. Le phyiîque n'eft jamais aulfi 
puilfant que la prévention publique. 



LETTRE X L I L 

., - • , 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au MandarinKxe-tou^ 

na, i Pekîn, 

De Londres^ 

SI tu étois à Londres, & que tu vis le Roi d'An- 
gleterre, tu cxpirois qu'il n*a point de Royait^ 
Tcmer. . E 



s»^;; W)t U ftft peu- «nvironné de-cette fpleo^cur , 
c^iacconapagnejaiJleujQ Içs^ois. 5oQ trsln ordinai- 
te^. eft. uaxarroffe à dçi^x cheviaux , & fa g^rde ordi- 
naire ëft compofée de deu^ valets- de-pied * il paroîc 
fquv^t mêtn,e à chçva},.rqm d'un fimple Écuyer. Il 
xiy a point de petit MançUrin â la Chine , qui ne fc 
montre en public avec un plus grand étalage. 
II .efi at^ffi modplle dans Ton dpmeftique , que dans 

Gepr^ Ill.qui.rçgpe^aujourd'huij'croyant peut- 
être que le Palais d^kSt James étoic trop vafte 
pour Icfgçr S.a Maiçft:é,,a acheté une petite maifon 
aju, bout du parc , où au moment que je t'écris, 
\\ fa\t fa réfidepce oïdinaite. Imagir^es-toi le 4:abi- 
i^t de notre augufte Empereur : voilà le Palais Royal. 

II y a^ beaucoup à. dire. pour & contre fur cette 
matière; Je me garderai bien de rien décider là-def- 
fy5i,un,plus,habile politique que moi' feroiç emlw- 
laJTé; caxrli les au.tres Potentats dé TEurope font 
bien d'êïre magnifiques, ceux d'Angleterre font bien 
ajiiir^de ne l'être pas. Si un .politique de Çaris dit 
que la fplendeur du Roi. de France cft utic partie 
àt fa puilfance, un politique, de I^ondres peut dire 
que la modération du Roi de la GYande-Bretagnc ^ 
fo;^e la-fi«sn«; Sirf«p;«a»e^ajw«teqtterdtaajilaMo? 
narchie qu'il Jiajbitp,^! faut Je l'éclat dans le Prince; 
le fécond peut îépondre que dafis lie Royaume d' An- 

Je crois que pour ié§)udrç ceçtp queftîon , le meil- 
leur parti qu'il y ait à prendre c'cft de remonter à la 
corfftitutîon -politique. 



II' ' ■ ' '. 

'* L< K.0I oMoît preftî«e ioûfoUi» 4Wfi ; à' mom» .qu'il «'ïiBe ca 



iRectJAOOàscluqBei réf)»blicaifiP: ellescjn font l'anie. 
htu p«i£Giiicejcle VÈtÉt eti Anglecen» fi'^fl point 4at)il 
aeiAcd^ «llàfift danti^mctiMi; Le Trôoe n^eh eO- 
4)ae la figure', il U^it^n^nteror un Monarque An«> 
|(ifai(iqup''empi€lef(fit urigrand luxr, repréfenteroic 
Aop; if iàOieauMîèlà-'dt^cette égalité qui en cft \é 
Antcien: iiofftifqtietoit'def^yeax accoutumes à la mo- 
déiraciofl;, Ar par^ià jettetoic pdr-toùt le déC^rdre C 
iif'Cë&fuikm* 



li ErTk E IL III. 

xo»»na4 Jf'Peiiin, 

DèLondrei. 

EA. féforme a p'rocuré fans douce' un grand bîei 
^ à ce fi.oyàt;in\e :.]iiaisj.e n^efais iîfllê n*a pastrop 
îcfôrmé. 

Je dirois vblontiersque les François font trop Chré* , 
tiens, & que les Anglols ne ]e font pas aâez. Je che^- 
ctie àtz limiies ch'ez les Peuples d'EujropCi &je ncr 
trouve par-^tout que à^ extrémiiis. 
' On a banni r£ûchariftie & lesSaints de la ReU« 
gion d'Angleterre ^ mais on n'a rien fubflitué k la 
place, ce qui forxoe un vuide dans ce culte. 
, On doit faire une ^fFérence entre cette foulede 
cérémonies fuperflues, qui aliènent l'efprit du vrai- 
'Culte de Dieu, & ces falotes pratiques auffî feligieu- 
fcs que néceffiûres, qui y. attacbent Tame. 

Nous tenons beaucoup aux cbofes qu^ notrs pra- 
tijuon* tous les jours, & nous femmes alTez indififiè- 

\jO »• '.'■ '^ 
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tents pour celles que nous exerçons nrement. Dfli 
vient que les Juifs & les Mahomctans , qui font chaN 
gés d'^(kts extérieurs, font il étroitement attachés 
à leur Religion ; lorfque les Saunages , qui n'en ont 
prefque point , en changent fi facilement. 
. La Religion de Rome eft trop chargée de prati* 
qucs, pçut-être celle d'Angleterre n'en a-^eile pa^ 
aflez. Où vit ici fans façon avec la Divinité, on ne 
fe gêne point avec elle. Les fidèles de cette Commu- 
nion alfiflent le Dimanche aux Prières publique^i. 
A regard du rçfle de la femaine, il n'eft non plus 
queftion d»aller invoquer Dieu dansfon temple, que 
s'il n*y en avoit j>oint. On voit même beaucoup de 
gens qui s'en difpenfent ce jour-là. Ils ont chez eux 
l'autel & l'idole. Ils lifent quelques Chapitres d'un 
Livre qu'ils appellent la Bible; moyennant quoi tout 
a(Ste de Religion finit là. 

Ce n'ed pas que dans les autres jours dé la femair 
ne les Êglifes ne foient ouvertes, & que les Prie* 
les ne s'y difent : mais il n'y a que les gens défoeu- 
vrés, & ceux qui n*ont rien à faire qu'à prier Dieu 9 
qui y afli fient. 

' Cette indifférence pour les pratiques ordinaires de 
la Religion, place les fidèles de cette fedte à moitié 
chemin de l'incrédulité : delà I l'Athâûne , il n'y a 
prefque point de chemin à faire. 

Ici le culte n'a rien de commun avec les mœurs, 
les vices & les vertus font indépendants de la croyan- 
ce. Le fyftêmedu Gouvernement & une certaine mo- 
rale , pour m'exprimer ^infî , politique & civile, fou- 
tiennent la fociété. On y eft Chrétien indépendam- 
ment du Dogme. Dans un befoin , on pourroit preP 
que fe paffer de Religion en Angleterre. 
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LETTRE XLIV. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

toa-na y à Pékin, 

# 

De Londres. 

L'Angleterre , me difolt dernièrement le Baronec, 
a établi un fyfléme de guerre qui doit exciter 
conlîdérableraent les vertus milicaires, parce qu'il 
eft fondé fur l'intérêt qui eft le plus grand reflbrt 
qui foit dans le cxsur humain. Il permet que les 
Officiers de la Couronne s'approprient les priles fai- 
tes fur l'ennemi. Par ce règlement le mobilier des 
conquêtes appartient à ceux qui les font. 
' On a vu des Officiers dans cette dernière guerre , 

iiont la bravoure a été évaluée à une fomme de cent 
mille livres fterling. C'eft, comme tu vois, donner 
fto grand Intrinfeqae aux vertus militaires. 

il eft à préfumer que ces- demicrs exetoples déci- 
deront un grand sombre de citoyens à fe faire mili**- 
taires; car de toutes les émulations, celle de Tan- 
gent eft la plus forte. Les héros de notre nations 
qui avqient autrefois aiTez de grandeur d'sme pout 
ne faire aucun cas de leur vie, n'auront pas aiïeai 
de force à l'avenir pour méptifer les. richeffes. 

Il eft à craindre que ce commerce d'héroïfme ne 
preniie trop fur les autres profeffions; & que dans 
peu dans cette ifle il n'y ait trop de marchands en 
gloire. 

Les braves nations, ajouta-t-il , quifirent autre fois 
la conquête du monde, ne connurent point cette 
jrénalité des qualités militaires : la gloire attachée aux 



Wîês adions, îcur fulFifoit. Ils n*eufl«nt pas cHjn»* 
cecte récompenfe contje celle de toùsles"tréfoîs-5d 
jBonde. - 

La faûsfadkion â*êtrcxitileà fâ j)auie.doît fuflfixe 
à tout citoyen. L'avantage de la conquête doit être 
général & la gloire peffonnellc ; mais la plupart des 
«^emeïHf »n, Europe vont jufques à détruire ces- 
;fi$Bies vectuff^fi^ lir^f]k(lesGeuT«i^m&n^ro^ 
4^ndé% :« '. 

L iE T T R E X L V. 

Le f?fime y au même, à Pékin. 

DeLonânes^ > 
,T E l^i!>de«)»iQ de xact entretica k BaroDet «*C3qi)ri:- 
^ ma #!>£. iPîDMf faivpe 1^ 61 rie mz demie«e idiéé^, 
fie 4àt-il , H me fetnble que notre Gouvernement % 
accordé plus qu'ii nc-devioic, en pefmèwaftt a«« 
Q£^^s Généraux de s*^pp4!oprier k mol>ilicrUee 
conquêtes. €e tnobàl^ appartient à %t Réplibit^ue< 
Veft un >bien facré , qu'on ne peut détoium^r "ftfi^ 
Je rendre criminel envew le peuple* 

Lies dcoyens ^ qui par les charges %c ks impôt*. 
fmknt ^ous ks firadx de lai guerre, doivent jouit , 
non-feu3ement des avanja^es de la conquête , maiè 
Itoême de toas ks aceeCTô^ires qui y font attachés. 

Le ipmaine conq^tw fut •rennemi doit être uni 
k celui de k eouf^onne, Sç ks rieheffes numéraftreà 
dépofées dans k tréfor public pour fervir d'irtdem* 
ftifakion aux éhaiiges pa«es,:©|i prévenir lâ CTéHtîott 
des nouvdies ; fans quoi ie peupk pérdïoit julques^ 
à l^efpérance 4*êcx« indègaislfô ^ fet atlheuîs; c^ 



(pïï îe jetteroit dans raccablement ^ ou lerendto^ 
furieux. 

La condition daCQielle eu Tofdat eft la guerre ; 
les peines , les troubles & les dangers qoi y fonc 
attachés font une fuite de fon état. 

Pendant une longue fuite de (îeclea, les militai* 
les'd'Eardpe «refit la gtl^h^^à lèfufs '^épensYléê 
peuplés <^ï demeuroient dans les VflFes-, penJatic 
que duroîent les fiegcs & les batailles , infe paytiénk 
pidqne rien. Alors on poovôït dîfe'qae les fôld'atà 
avoient droit ftir îeis dëjj'oùilîes Se rennemi; ïn'aiii 
la fortune ne les ^yftht pas toûjoufs fervis ftvoraî- 
blemeot ^ ils vWidilrtac -«fetee pt^fogadvè àiïx Pâî\^ 
ees, qui i ïa|rface letir BCcbrééfént'uùe paié'qu'Wi 
reculât trodjDHys depuis réguliéiefhiènt ; c'eft-i-dire^^ 
qu'il's^rénbncerent par^ià it&ùit îes^drèics qu'ils j^mSu-- 
Tôient avoirfurle»'iâbbllidFs dé« eénquêtêfs. ■ 

Quand les fblda^ RomaJfôk fe ^¥tagèol%ht ^le bâ «> 
tin fait à la guerre, la République ne leur jhîToïc 
point de ïbMbr^^ahd la p&ife m «tfe'bfïc'^ -fe biitTia 
B'èpFrarti&t plus Wut iti^ciÂres-, inaâs *d^.viht^e 'bî^ 
particnlièr >du publie. 

- Il eft bien petihls* chai^ûè GôôWrtèfaëot de ré- 
compeâTelSr les ïujets ,'qiïî i la ^ëëfté -ont lèHiéh 'Je* 
fetvices impotttfn« à VÈikt ^ 'où qôi fe ftwït IrgàaM 
pftr quelque irôâon d'&làt 5 làttiste doît èfre pttr df^ 
dlAitiCtions^ des Ipirfles, des ra^^« & dêâliéniliéaK^v 
jamais fnï û^ ^iéfadiea qui àp]^tïéniàexit là M ft.é». 
pab%ue. 
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LETTRE XLVL 
Le mime , au même , à Pékin. 

De, Londres. 
E que Je t'a dit ailleurs au fujct du Pa-lm-t 
d'Angleterre y eft le même à l'égard des haran- 
gues. Quand la cabale d'un parti a le defîus , les dif-* 
cours de l'autre arrivent toujours trop tard. Ces der- 
niers Démofthenes Anglois ne font qu'agiter l'aire 
par leurs raifonnèments. On les écoute cependant 9 
car la parole eft libre en Angleterre; on fait plus, 
OA les admire, on trouve même leurs arguments con* 
vainquants; mais on n'en fait ni plus ni moins* 

Ceci me fait reffouvcnir, d'une petite hiftoriette 
que j'ai lue quelque part en France, qui, quoiqu'à 

cent lieues de mon fu jet, y a néanmoins -quelque 
rapport. 

On dit qu'un homme qui avoit befoin d'argent fe 
jrendit chez un ufurier, qui prêtoit à gros intérêt. 
.Celui-ci le mena d'abord à l'Êglife. Un Prédicateur 
y prêchoit jaftement fur l'ufure. II fit une peinture 
û vive de ce vice que l'ufurier en fut frappé. Il trou- 
Ta que fes raifons étoient folides & convainquantes. 
Après que le fèrmpn fut fini, il fe tourna du côté de 
celui qui venoit lui emprunter de l'argent : «,, Mon- 
„ .lîeur , lui dit-il, cet homme a prêché divinement, 
„ on ne peut rien de mieux : il a bien rempli feç 
„ obligations, allons accomplir les nôtres. " 

Les membres du parti de ia Cour, après les dil^ 
cours prononcés par ceux de la République, pour- 
loient dire ;ces gens-là s'énoncent à merveille, ils 
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ont bien fait lear devoir ; allons-nous-en faire le 
nôtre. 

Il eft vrai que ces bdleà harangues, tout inutiles 
qu'elles font, apprennent une chofe, dont il eft im- 
portant d'être informé; c'eft qu'une République peut 
lavoir tout ce qu'il, faut pour ne pas fe corrompre, 
dans le temps même qu'elle fe corrompe. 



LETTRE XLVII. 

Le Mandarin Sin-ho-ci , au Mandarin Cham-pi- 

pi , ^ Londres. 

De Madrid. 

LA police de ce Royaume eft devenue un objet 
.principal de l'adminiftration politique. Le Prin- 
ce lui-même y donne ies foins. On peut voyager au- 
jourd'hui en Efpagne. Les chemins commencent & 
devenir praticables : ceux qui parcourent cette Mo- 
narchie , n'ont plus befom de traîner après eux leurs 
naifons , comme ils y étoient obligés autrefois. U y 
a desmaifons publiques fur la route, où ies étrangers 
Ibnt reçus pour leur argent ; on commence à croire 
qu'on voyage chez un peuple Chrétien. 

Madrid a déjà l'air d'une Ville Européenne. On 
l'i^ embellie & décorée. 

C'eft commencer la réforme d'un État par où il 
fiiudroit la finir. Je voudrois que les Rois lemontaf- 
fent à la fource des grands défordres , & qu'ils laif- 
falTent les petits foins de police à leurs Officiers fu- 
balternes, qui leur en rendiifent compte dans leurs 
moments perdus; je veux dire que raccelfoire daï» 
l'adminiftration ne vint qu'après, le piincipal. 
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LETTREXLVÏIL 

Le Man4arin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

tou-na , à Pékin* 

LEs fftifeurs de- projets en Angleterre font plus* 
profonds que ceux de tous les autres pays ^a 
jîionde. Ui> poliçLqiie Breton , qwjk n^'entre^ent quel- 
quefois de Çts vues fui l'Europe, me fit voir derniè- 
rement un plan , par lequel il prétend rendre un* 
Prince d'Allemagne ^ le ;^las grand Monarque dut 
moade. 

. Il s'çft trouvé q^ielqt;,ç£bii,de8rgÇD8,çu.oat «pagir 
jîé 4*enlevçr à certains^ PoteotaiiSi d^ PEuropA ^xSè' 
p,ortip^ de leu^; domaine; : ms^s celui-d ne, peptlç p^f» 
\ moins qu'à déppuillfif une- vipgt^n%de SQuvw:ain#» 
tout à la fojls,,, ic tout pqujc ^t UxrjBs.ftediDg.iMi^ 
fois payées au donnçuç. d'i^vis. , • ., 

F Li.ll p'AGR AND ISSBII1EN:X DrO»^ 

pofé au Roi de Fiuilb. ;'; 

99 Sire, 
i yi Votive MAjssTB^a fâ» la* gue4>rè pendiint' 
^ piu(îeur$ années pour fe confervor ime'Âiuie»9r«-^ 
^ vincèv tandis qu'avec lêa jâémé» troupes^ éi leurs 
,^ exploits, elle auroit pu faire'la conquête duplur 
^ beau pays de l'univers : je veux parler de ll^rALip^ 
^ que perfonne ne garde, & qui peijt être prifep^r 
,', le premier conquérait d'Europe qui en voudra* 
j, faire la conquête; Ce feroit çpurÎTOTJïLB fllA]^BJbifÊr 
,, Taflairc d'^nç campagn» '* - •' ' " ' ' ' " 



^ t/édi Eècl^fîîâfti<lUë rté comitefa q'ifc la pèJîi^'dè' 
„ fe préifentcr. Jl fbffira, poixï que Rome fe rende i 
^ d'uta corps d*àrdllérit coifïpôré de deux coulèvriî. 
yi nés. À' là pfeniiéie dé'châtge te trbupei du Sàirtt 
^ Siège s'enfuiront , & ialfl)à Wû f t^d t a jfe MA j É s t if 
„ mâîtrefféddU'titlé: ApVfes^tréérllpâfë ddChà-- 
^ téau St Ange & du Càpîtôîé^ îl feudrii envoyé* 
„' le Ïapb â Avignon avec lé titré de GoùvérnèUt 
^ dé Càrf5encras & du reité du Comte Vehaifin. 
9) Jean XXII y fairôît bien autrefois fa f ôfidëndi 
jy ordinaire; & le trouvait allez grand pour lui; d*o&' 
^ vient qu'il fèroit tiôp petit pour les Pkpës à*ktii- 
,, jourd'hm; ; ' J 

„ hi Conquête de Naplés éft àiiffi fafcSe J lî fûf-' 
5j firolt féuiemént dé çliingër le's cottlcvxinès en cd-^ 
,) îioné. Il faudtoît cep'éndknt avoir un corps d8' 
^y tfoupes ptét^ au bëfolli; c^r VoTiCè ifef a JÊS'-f rf»' 
„ ne croit pas aux reliques , & Téé iSapolitâîii's âirné^ 
n roiént mieux mourir que leur faiiit Génarozàbk^ 
„ bât au pouvoir d*un Prince he'reriqùé . 

,, Après là féduai6n de cette i/îlle, y^o'Hlf^ 
^..MAjisTÈ' fera partir lé HLdi dé I^àpJe's p6u¥' 
,, là Sicile, & lui aflurèrà âpérp^tùuécè Royaume 
,9 à lui & a feé défcéndants'. ' * . .. ' 

„ En revenant de Naples & de Rome y Vo^î^ 
„ R^AjÈsTE^ prendra en paflànt St Màfth'i ÛbdlogUe^ 

^y & Ferraré. 

„ La itëpublique de Venife éfltiof andénfiè;; 

^ il y a quatorze ceins ans qu'elle* (ubfifté' 'f îléff"- 

,, donc temps qufelle finiffe. Une compagnie de vos; 

', gardes fuffira pour abolir fcn Sénat & pour faire- 

,,. paffer la nation à Corfou , Zantes & Céphalonie:- 

„ Il ne faut que dix mill& hommes pour faire 16? 
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p fiege de Gènes, & pour obliger la République de 
„ s*embarquer pour la Corfe. Toute TEurope faic 
„ qu'elle a un grand defîr de dominer fur ce peuple. 
„ Ce fera une belle occafien pour elle d'aller ea 

. ,, perfonne réduire ces rébelles. . 

„ Le moindre de vos Officiers avec vingt hom- 
,, mes d'élite , s'emparera de Modene , Regio & Corc- 
„ gio. Après laprifede ce petit Etat, comme fou* 
,, Souverain aime beaucoup à régenter , il faudra 
„ ie faire Gouverneur de la Silelie. 
„ On aura befoin d'un plus grand détachement 

;,, pour faire la conquête de Parme, Plaifance & 

I, Guallalle : mais avec quelque peu de troupes de 
„ plus, on s*ea emparera, & cela fans faire tore 
„ au Prince régnant ; car Dom Philippe aime TÈG- 
„ pagne, & ne peut point. fouftrir l'Italie. Il fera 
^ donc charmé de trouver cette occalion d« retour- 
1^ ner dans fon pays. 

„ Le Piémont fera plus difficile, d'autant plu^ 
„ qu'il eft gouverné par un Prince auffi laborieux 
,, que vigilant , mais il n'efl pas indomptable. Je ne 
„ crois pas qu'Emanuel, qui eft ce Prince, veuille 
,, mcfurer fes forces avec votre puiifance. Il aimera 
^ mieux partir pour la Sardaigne , ou fe retirer en 
yy Savoie. 

. „ A l'égard du Milanois, IcMantouan Se la Tof- 
„ cane , la Maifon d'Autriche vous les cédera pour 
,, la Silélîe ; de manière que Votue MAjEâXJB' fa 
,1 trouvera par-là feul Souverain d'italiô. 
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LETTRE XLIX. 

« 

Le mime ^ au mime , à Pékin. 

De Londree. 

LEs femmes en Europe crèvent de vanité \ Tor* 
gueil les étoufife ; elles peuvent à peine relpirer^ 
Ce font les hommes qui leur enflent ainfi le cœur. 
Hé ! le moyen qu'elles pUiflent s'empêcher d'être 
T&ines? Tautre feXe leur fait continuellement amen- 
de honorable. Il leur facrifîe continuellement fortu- 
ne, honneurs, rangs, didinâions. Les Rois ne font 
leurs efforts pour fe rendre grands, que pour deve- 
nir petits devant elles. Tout tombe à leurs pieds 
Jufques aux Sceptres & aux Couronnes. 

Quoique les Anglois en général n'aient pas le loi- 
fir de faire les galants auprès des femmes, le peu 
de temps qu'ils y palfent n'eft pas perdu. Us leur 
montrent une foumiilîon fi aveugle, que cela va juf- 
^ues i la dépendance abfolue. 

Je vis l'autre jour dans une alfemblée, un Gratid ' 
Breton fier & fupetbe, mais qui eil fi humble, & 
fi humilié devant une petite créature qui a prisTaf- 
cendant fur lui , que cela va jufques à la fervitude 
ouverte ; car quand les Anglois deviennent efclaves 
des femmes, ils le font plus que les autres. Quoi 
qu'il en foit, celle-ci le traite comme un nègre. Sou- 
vent elle le relègue pendant quinze jours dans là 
chambre; & il ne faut pas que le prifonnicr forte 
des arrêts qu'il n'ait auparavant obtenu fa grâce. 
Si elle lui ordonnoit de Te pendre il s'étrangleroit 
auffitô't. Les Européens appellent cela être galant^ 



W attuemeac j avoir de« égards & de Udéfér^Rcepour 
le beau fexe. 

Plus je compdre nût ccrûttribeè à telles tie ces peu- 
ples, & plus je me pejrfuade q^ue^ nos iégiilateurs* 
connoiffoient mieux le cœur humain que ceux d'Eu- 
rope, loffqti'U ihirent la clôture des femmes au rang, 
àé^ prémiéJ-éSloèc^pôUtiiiués; ils pïèfïntént pâr-là|, 
cdilime je td Tai dit ailleiirâ, une fouie de taiixx qu!i 
aflligeAt prefque toUs \ëi Empires d^ l'Èufbpe. 



LÈTTtLÉ li. 
Le mtfm^ am même y à Pékin. 

t)e Londres. 

MAlgrëTexpulÈon des fionzesjéfaités, on mancfe" 
de Paris que le Roi de France n'a pas étéén-^ 
cpré aflalfiné. Les mêmes avis ajoutent que de tous"^ 
lés membres dû PaTleifceht «jui leà ont baiMfris ^' 
Royaume, aucun', jufqu'au départ du dernier Cou- 
rier, n'avoit été empoifetinc. ïl y à iHêmér de^ gêné' 
<Jui,vont jiffciu^à' le flatter qu'il li'y T^iht point de 
guefrés dvîïei dâfts l*État, &' qu'on s'eh verra dé-- 
IJarrâffé f^ns efftifion dé fenf. 
^ Ceux qui cralgndieiVt' ^our hi* MtitîatcAié & fe* 
peuple leur favent gré à€ céftte* itiôdératîofi; car ,( 
t des gens qui paflent pour* n'être prf^ b'ôtiff, ôÂ*' 

leur tient coïhpte dé tolït fe riial qu^^i' ne fbriiT' 
lias. 

La: chofenes'eft pas paffié cépentâàntfetttiôémiértr' 
Ibus- fflcïicé: teùf banniffémëht a{ exAté un tfôur-- 
Aiitrement fbutd' foù etf ni U'mïtititeiiiSI^^ 
«tidéSw - 



^ t tj^e Ihif e^pulfion hori iu PtyàniAt an^ 
^ uquc diteftefflcîic la pcrfonne de Diea , & efb 
n uif âtwotat couitafe contfe lesdroiu du Gd. - 

^ IL Qœ cet tit«Mmt fakfe^ noa-iMmoeft: 
M les loix divines, mais même les humaines « qui 
9, défendent de bannir qaefqtteCdrpi de citoyens que 
^ ce fi^it I fans une. oonviûion xnanifefU de gritft 
yy capitaux, 

5, III. Qokt^ les termes de l'arrêt qui bannit l^ 
^ fiyciété delà France font vagues, gén^érâut, dé- 
^ Ttués de tout fondement, & découvrent urieven- 
ff geance cachée qui vient de loi». 

^ IV.^Qaec'teft vhJler le» droits de l'Mbf^itrfité 
^ qui doivent être ficrés pdur cctix qùt ne esKifinit 
„ aucun défbfdre dans fa Ibciété générale dcMft ilt 
^ fcnt metnbresi ^ • "^ 

„ V. Que nul THbttftai flfctiKer it'a le àooictfe* 
9, puKer aucune ceyps régulier , i moins de- délits 
yy capif^ttv »fét^ paor um»i la* aiembnttJ ^lai le 
ff compofkn. ■ * 

^ Vlr Quedeï maxime pehikiSeùftside quetqtMl^ 
^ uns de leurs ' nierébr^^ n# fdrm^int pifs trn &1IC 
yy fciflWktït pour bannit fe fbclété entière Queda«5 
j!, toutes; ïear compagnies 1^ fautes fomr petfonnelîeii 

„. Y'fîl Que hr faHîe de teuisr biens «ft un i^ 
9, maoifeile : que ces biens ne font ni à eux ni i 
^ rÉtat : que c'eft un dépôt qui a été confié à lèu>> 
yy. focîétc qui ne peut paflbr en d'autres mains fans 
yy bleffer les intentions des morts & les droits des 
^ vivants , &c &c. " 

Ce n*efl , je crois , que dans les États où on laif^ 
fr prendre trop d'empire à certains corps, qu'on 

peut les voit fi ofés. lies fociétés de Bouzet ea 
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' Europe vou4roient toujours fe djlftingaer des droits 
entre eux & le Souverain :c'eft-à-diie, établir des 
prétentions indépendantes de l'État poUti(}ue. 
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LETTRE L I. . 

Le mimc^ au Mandarin Kienou-na y à Pékin. 

De Londres. 



L 



E Duc Plénipotentiaire de France, qui a ligné 
le traité entre les deux Couronnes , eft parti pour 
Vcrfailles. Un jeune Capitaine de dragons lui a fuc- 
cedé. li a les mêmes titres. C*eft faire un Plénipo- 
tentiaire à la pointe de l*épée. 

On dit que le Capitaine Miniflte eft vif, bouil- 
lant & emporté; il parle de temps en temps de fe 
battre. Je préfiime qu'il met la bravoure aù-deflus 
des qualités du négociateur. Tu peux bien t'ima- 
giner qu'avec. d!auffi.heureu(cs diff^iltions à deve- 
nir foldat, il ne fera pas long- temps .Miniftre:o& 
attend fa chute tous les jours. Celle-ci ne fera point 
fa faute; mais celle de ceux qui l'eaiploient : je te 
rai dit ailleurs, la France n'a point d*École de Mi- 
Bîftre. On devient Plénipotentiaire & Ambai&deur 
dtt pxemier coup y &ns l^avoir jamais appris. 
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LETTRE LU. 
Le même ^ au Mandarin Kit-toM-m^ â Pékin. 

De Londres. 

ON a arrêté ici un citoyen qui avoit publié dei 
injuies contre le Roi dans une feuille périodi- 
que , appelle le North Breton. 

L'offenfe écoit perfonnelle à la Couronne. II avoit 
écrie que le Monarque avoit menti. 

Après ravoir fait conduire dans une prifon , qu'on 
nomme la Tour, il fut queflion d'examiner fi Ton 
pou voit l'y détenir. Après plufieurs recherches, on 
trouva, ou du moins on crut trouver quelepri- 
fonnier n'avoit point p^ les bornes de la liberté 
Angloiie^ & qu'il avoit tout jufte infulté le Prioct 
d4i»s leiSLlinûteideJa conftitutign Biicgnmque^ car 
chaque Gouvernement en Europe a fa forme qui in- 
flue fur la manière de penfer des fujets. 

Par exemple en Angleterre on peufè que le Roi 
ment , lorlqull ne dit pas la vérité; au lieu qu'en 
France, en Efpagne, en Portugal & dans tous les 
États tout- à- fait vlefpotiques , il eft reçu que le Roi* 
dit la vérité , lors même qu'il ment. 

Comme on ne pouvoit pas détenir ce citoyen on 
le relâcha : mais à peine eut-il recouvert fa liberté 
qu'il écrivit aux Miniftres qu'ils étoientdes voleurs, 
& les menaça de les faire arrêter ^ onime tels. On fit 
de nouvelles recherches fur cette feconde inventive, 
& on trouva qull pouvoit employer ces termes a;*- 
pied de la lettre , attendu que ces Miniflres avoient 
ordonné de fouiller chez lui pendant fa détention , 



te. de lui enlever fcs papiers, & que félon les îoix 
d'Angleterre ceux qui prennent , ou ordonnent de 
prendre les effets qui app&rtie;Diient à >un citoyea y 
font déclarés voleurs» 

•t^s iti\^edives de la part d'an fujétyadfeflSes'aa 
Roi & à fes Miniftres , te révolteront fans doute ; 
Je ne I^ approuve pas .non plus; mais il y a tel Gou^ 
T.ernement en Europe chez qui tout cela .peut con- 
Tcnir. 

, Le câtpyetî détenu étoit membre du Pajlement ; 
c*eft-à-dire, un des repiéfentarus du corps ou réfidc 
la fouveraine puifTance : or s'il étoit permis aux Mi- 
nières d'État defe faidr des membres', bientôt ils 
cnqprifonneroient le Parlement entier', & . feroient 
comme Cromwell , qui,, les ayant chafCifs les uns 
lèpres les autres , iferma la.f orte, Remporta 'la clef 

avec lui. 
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LETTRE LU L 



De Londres. 

M On botc<îe Paris, qui çft un fort honnéter 
homme, quoiqu'un peu politique, meNpromic 
^vaat iiicfn -éépZHip que s'il arriveit quelque nou- 
V^ueé ddnt cette Gat$i«ak ^ qui diérkit l'attentioQ 
4e notre Cdur^. il m'^n doi»n€Toît axiffitôt avis. 

Je r» p^fois .pVus à A. correfpondance, lorfqu'O- 
hm , jour 4e pofie^|)€ reçus la ktue fuumate avce 
^l^lBttrtdrefle:; 



* 

Monpeur Cram-^i-v i , DinSeur-Gén^rai ^> 
Réflexions mjorAks ^J/<aliti%ms ^ur l'État j>ri- 

^ MoigsiE^u*, dcLondref. 

^^ irv Epuis le dernier traité de paix entre hi Praft- 
^ IJ^ Qè & Ilirigletcri'e , H cft arrive dans cetie 
9, Ville un grasDd 'noiribre d'ourç , gu pour niieûfe 
99 ëiïe de fauvtrg^s. 

yf, O» oiustnb:iiiaTcli;Qiit pas i>çeiatre pHtMs c6i»- 
^ jDe Iceux tqii» fixnr daoa tes iMi;. 4U ^ nfièn^ae. 
9, deboutjbx faonmipkids, 0ot uti-eofps 9 im'bt^%. 
99 tlêi; sBàiirs iBcnnine dèS'ic^cin^ ràifârtnalilts^oa 
„ li;s ^rcndrbit pirefîjue poÔT des animes. 

9, Ce» firavaics f^c btbinés i r£tini)péenne ^ tth 
99 cepté qiifti!a5«llei>d!0'kBKir8 hablt^dl phdte fbii» 
9,- jes-^aifièlles^ ^'^e^a¥ jafte^O'^icorpv ràÉlémble 
99 stixrA>anm«sd^nût^F6trêé^ . .^ 

i, 'Voq«:«ar«tilws'dbût*'f«ntriHj^ dans vos «ré- 
9.' fiexâ»BS'pûliâq(ye6 , ^« tious antres t*i^n>çdifv 
9, nous «vons«»lknîtiâesniancbes denos chcminti 
9, de peths nsiorceatixiile totlie fine qufe noua apj^el- 
^" Ions inasicbcfcte$ , peur quant 3 tux lis li'oftt qtfè- 
9, leurs mains au boot de» ïeun bras. 

,, ir faut fans doute qoe dans îe pays it tes ftu-- 
9, vàges, ceuï qui ont la t€te gtcîlïë palfent ppilf 
9, avoir plus de génie que les autres; car ils Tenflenl 
9^ par des perruques tondes d*une grandeur ënornifci 

„ I!s ouvrent de grands yeux mornes, 5t ftupî-^^ 
„ des, & nous regardent d'un ait fi étotittë qu*i* 
,9. femWtqti'ila n'ont iâmais vu des hommes /P6iWf 
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,y ce qui eft de leur manière de s'exprimer , je ne 
^, vous en dirai rien :je fais bien qa'iis fiiBent; mais 
ff j'ignore s'ils parlent. Ceux <faï coiwerfenc avec 
y, eux prétendent qu'ils oht une difficulté dans la 
„ langue , & qu'ils inclinent beaucoup à devenir 
9, muets ;*car ils Ibnt quelquefois quatre heures^de 
fj fuite autour «l'une table fans proféter un feul 

91 DiOt. 

„ Ces mêmes ikuvages boivent beaucoup de Her^^ 
9, re forte , du vin , & fument confîdérablement de 
,, tabac. Après qu'ils ont vuidé enfemble un grand 
„ nombre de bouteilles, ils fé cherchent difpute ,- & 
„ fe battent comme des dogbes : c'ëft la feule con- 
„ verfation humaine qu'on Jeur comioifle."' 

„ Ils ne font ufage ni de i'épce ni du ftbre ; feura 
„ armes olfenfives & défenfives font leurs ongles, 
^ Au lieu que les François' s- ôtcnt la vie daîlskurs 
jy difputes, c^ux-ci s'arrachent les^eux. 

, ,, Ces animaux.foqt toujours attrOHpés entre eux, 
,, & ne fréquentent point les autres bétcs du Pays. 

5, En général ils fuient la bonne compagnie; il 
„ n'y a que les femmes fans mœuK, & les Elles de 
9, l'opéra qui fâchent les apprivoifer* 

,, On leur fait cependant ici un bon accueil ; car 
^ ils apportent de leur payç de petits grains d'or, 
,, dont les Parifiens font grand cas. 

„ Ils ne font pas. un long féjour dans cette Capi- 
„ ta!e» A peine y font-ils arrivés que les femmes de 
„ fpedtacie les obligent d'entreprendre le voyage dç 
,, Montpellier pour leur faire changer d'air ; car ce- 
„ ki de Paris leur attaque les nerfs, & les empêche 
„ prefque de marcher. 

,, Pour ne pas vous tenir plus Ipng. temps eu fuf^ 
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^i petis f jô Vous dirai que ces ours font des AngloiS; 

9, mais j'ou^iois que vous faites aducUemeacvo- 
yj tre féjour à Londres y & que vous vous trouvez 
,9 par confôqueht vous-même dans la grande mena* 
^ gérief de ces bètes. Je fuis. ^ 

• Depuis ijue je fréquente la France & l'Angleter- 
re, j'ai Ibuvent réfléchi à cette antipathie naturelle 
qu'il 7 a entre ces deux nations, qui les porte à fc 
déchirer continuellement par des portraits ridicules, 
& j'ai ueuvé' qu'elle eft fondée fur des caufes phyfi- 
^€8, morales & politiques, & que par conféquent 
il. n'y a piusmoyen de la prévenir. 

L?Anglois eft fombre; le François eft gai. L'un 
penfe beaucoup i l'autre ne réfléchit pas tant : celui- 
là a dubon fens; celui-ci a de l'efprit. Le Gouver- 
nement du premier eft républicain ; celui du fécond 
eft monarchique. L'Anglois croit être libre ; le Fran- 
çois s'imagine qa*il eft efclave : l'un compofe un pe- 
tit peuple;- l'autre forme une grande nation ifaiia 
conipter la rivalité dans les arts & les fciences, &«. 
&c. il n'en faut pas d'avantage fiour éternifer la hai- 
ne & l'antipathie entre ces deux peuples. 



LETTRE LIV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham* 

pi-pi , à Londres. 

De Madrid. 
Es hommes au milieu defquels je me trouve font 
Ti fiers que cela va jufques à Torgueil. J'en cher- 
che par-tout la caufe, & ne la rencontré nulle parc. 
Les Efp^ûols font les hommes les. plus laids de 
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rjEniop^ D9 la côulear naturellcde ce, peuple AqSle 
t{es Maures d'Afxique., il n*y ^.(gi'une.dçpû-JattWi- 
ce. JUa nation ell dans unoigaorancejCKiiïfc.à l'égajd 
d^ grandes fâe^ces. fpic.dâûvcS) qajii.diflâpgu^iîjt'I^ 
autres dans la Chrétienté. Elle pçifi^t j)re^uft;Wru^ 
Lar.pajUvreté desr.Efpaf tiols va^iufqçe^ àfl'ii^Sewïqe : 

fftvgéoérftl ih meure^it d€>/ainii.Ie»r[firttf^B{é #«P^ 
ibitei du climat 9 ou pouf.ixiieuxdire'deieur f»i^4a9r> 
t^Te^ timsil leur iQanque>p/erqjuevtoMjoursle'n^çeÉfti;e«, 
Txxutes les branches du.pouvoirpoRtiq\^;&/dvi}^ 
fynt abîmées : aucune partie ^Tadniiniû^^atM^jn^^'^ft) 

4 fa place. La nation a^ .perdu l'éqmlibm,> elle n'<efti 
^ propoition de fofçes jélfldvestavfCiWàôtiaÉut;^ 
'lepUia foifele de PÈurops^ peux la fubjugijeri. 

. Le defpoUfmerabfolu, du Prinœ Tend. ce peuple le&i 
4ave. Il eft fubo^donné ,.non-feulen^ntftu Roi^ntaitr 
^ tnémejau .Tribu«nî^ldçs.Moine8r- lé^ \P9i\xi/^'Cl'}i}xm}]im 
d'uj^ c4J:6^,&.Ia^R(Qli'gip^îJ'arilit»'d!e^vWJ:e. li faut» 
'q«!une^ngti©n:,foit nasurelkancnt': bicDi jÇeaie.^.poarJ 
éjs^ auffi oi^urilleufe- aa miiii^ dfiuantidQcfuJecD 
'^idwYent l'empocher de.l'ècret' . 




L E T T*R'E L V. ' 

4 • 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandoê^ln Kic« 

De Londres 

L>AmbiÛ3n.'. des petits Princes vient trop tard. 
f^Les. grandis; Pùiffanires d'Bmropr: fofit établiet 
inérooabtemènt Lèuj pouvoir /qui dati;e • deUoin ", 
p©af m'cxi^rianjea ainfi , a preferit. Il:n'y a:jîltii i»oyett> 
d«.Jcsaûâaûtja:i.Oa:>peat..bieû;leurvûwe tÀte'-^^if 



dapt ^uel^ti«j5,apnées,;&: tejçnijonjer. loêipe des. vic- 
loiyesrœaiç.cjeft t9Ut cq. qu'on peut faire. Elles re- 
Ijtennent infçQliW^inient ledeflu^,^ la. force. fupé- 
xieu3c&, l'jecQpoîtç. toujours à la fio .fur riuférieure. 

La, France a reçu pUjfi.e.uK. ^chew. pendautr cette 
g^i:j€i;xa^-elle,rçftiB toiyours un corps immenfe, 
La MaiCop ' d!Autrichc, a,efîuyé égalemeot: des re- 
vers : mais cçl{( Q'a.rieQ.dia¥n.iié det Ibs. premières 
forces., qui. foi}t tojujouis lupérieuies à celles de 
l'i^nemi ,qui viçnt d'avoir l'avantage Jur elle... Quel- 
jq^e&> années, de, rq>os rendrait, à ces corps touici 
kur pre^ieite, vigueur;» oa pe^ut bien les fatiguer, 
»iais non pas les abîmer* 

G^Q^g^^^ Frédéric. fgtnt beapcOA^ de bruit de 
l^r^) ci:ophée^ Je ne veu;K'rie^ dûninuerici de leut 
^^e; mais^U eft certain. (^u'iU la doivent i J'esT 
g/^wi^iS^^^iU ce%:deu^> prefnieres PuiûànçeS) qo^ 
lfi«-e^lff^(éQÇ9iféç-d^pJeuliPj0fd|^^^ lep^ giandeur,^ 
flJe tdéfliH (l'e4MsâtoîÂ%ni;i^'|fui(.6m^è<MUa£t^ 
4e leurs forcés. 

- Ilm/j-^ ptaipisis dc'^gitaoïfeuitiiBfet &î*Ç' honneur 
dexes exploics^ qu'à (èi vantes d'wirw; eu J'ava^f 
tage fur deux: cor p& maladeai^ . ' . 

- • Quoique ChH>oi«^je<.ftéais;,pflja? ces,iteux/pettW 
ÉbitSy quan4âe» peoie queule .moi»^*^ '/)0Aitvel.ar-i 
rangement de» caufe%.fiBCftQftW#. mVf ^^^« ^^^RSÇ! 
leur fortune de face , & que deux petits individus 
de quelque pied de haut peuvent renverfer le fyftè- 
îne de leur grandeur. 

Qu'il naiffe un hsbilc MÎniftre en France , & 
r Angleterre retotnbe auffitôt dans fon premier état 
. de^médiocrité. Qu'il paroiffe un génie fupéricur au 
Owifcil.d^ Vienne , & la Pruffe cft anéantie. 
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On prétend que, fi un certain homme, appelle 
Maurice, ne fût pas mort avant la guerre, la Fran- 
ce eut fait une paix plus glorieufe. Les politiques 
Tont même plus loin , ils difent que s'il eut été ea 
vie, Frédéric n*auroit jamais ofé faire une invalion 
en Saxe. Les révolutions des États dépendent pref^ 
que toujours ici de Texiftence d'un feul mortel. 

Le calcul eft clair. Il n'y a point de combinaifoa 
dans les cabinets 'qui puiffc le détruire. Il peut ft 
prouver par la règle des nombres qui, en matière 
de puiffance, eft la première démonftration géomé- 
trique : c'eft-à-dire , que vingt-cinq millions de bras 
' font fupérieurs à dix millions. 
■ L'Angleterre, dlt>on, a une bonne admlniftra- 
tion:msûs la France n'a qu'à perfectionner lafienne. 
Les terres Bretonnes produifent beaucoup : mais la 
Monarchie Françoife n'a qu'à augmenter fon agri- 
culture. La Grande-Bretagne a une nombreufe ma- 
3îné; la France n'a qu'à en établir une qui' ne lui 
foit pas inférieure. 

Ces différentes admlniftrations tié (ont pas un fe- 
cret d'État; leur publicité les rend communes à tou- 
tes les nations. La France peut les employer com- 
ité l'Angleterre ; {teut-être même avec plus d'avan- 
tage , parce qu^elle a plus de rdTources. Même rai- 
ibnnemenc pour la Maîfon d'Autriche. 
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I.ETTRE LVI. 
Le même , au mime ^ à Pekim. 

De Lpadiec» 

IL 7 a éant la oatioa AoKl^ûfe comm^ |ip c^ra^ 
de divilîoQ qui prévient U cxanqalUké publ^Be» 

Cecte Monarchie vient de figner la paix avec la 
France, maia il lai lefte une gaene avec elle-mè* 
ne. Les Grands de l^État & démettent de leurs char* 
ges, ils abandonnent la Coar & fè retirent dans leurs 
terres Le peuple qai n'a point de reuaite iè plaint 
ame;^tement. Le mécoûtçAtemeat vient de ce que le 
Monarque qui rcgne aujourd'hui s'eft choifi un Mi* 
niHre qu*il veut maintenir dans foa poAe. On n'eft 
pas fâché que le Mlnl^^^ l'^lt , mais feulement que 
le Roi fe le foit donné; ce qui parolt ici an attentat 
contre la liberté publique. 

Il eft qoeftion de'&mr fi le Roi 4' Angleterre %■ 
k droit <^tre auffi Indépendant qcte le dernier de fea 
fbjets. On prétend que 'teOouv^xnem^iAt deUGraa^ 
de-Bretagne oft combiné , de manier^ que pour que 
te peuple fbit ^bre , il faut que le Rçi foit efclave^ 

Les Anglois difènc pour ieus r4)i(on ^ que , quand 
Hs appellerent un Biince .étranger i la Couronne y 
la conftitutien fe trotiva faite caome.cela', que c*é« 
toit i prendre où àl^&r.. 

It 7 a un prov^r^ en Europe %m ^ que lespac* 
tes font les lois , & que les, loix font j^es Rois. Geor^ 
gelll dit à Ton tour qu'il n^ \^eut pas ^re le yxtr 
inieï «ftlaveda l'iÉut > que la I^rvitude n'eft pasfajt* 

TêmeV. X F 



te potir le$ Souverains J qull veut jouir dcs^mêmet 
piérogatives que (es peuples. 

Je me ga'rdefai bien de rien décider fur cette ques- 
tion. Ce qu'on peut dite là-dètfus en général, c'eft 
qu'on ne fauroic trop Utniter le pouvoir des Rois 
qui gouvernent les peuples indépendants. 

La conflitution a bea^i être libre, fi elle cède la 
Blotndre de fes prérogatives, on verra bientôt l'au- 
torité Royale s'établir irrévocablement. 

Le defpotifme eft une lime fourde qui ronge in- 
fenfiblement leschalnes de la liberté. Un peuple qui 
fe relâche de fes droits eft tout étonné à la fin de 
fe trouver efclave avec tant de moyens qu'il avoit 
dfe ne l'être pas. 



LETTRE L VIL 

Lt mlmù I au mime , à Pékin. 

De Londres. • 

LE Parlement d'Angleterre s'afîembla hier pour la 
première fois de cette année. L'ouverture s'en fie 
par une grande affaire fur laquelle tous les repréfen- 
tants delà nation dévoient délibérer. Ce n^étoit ni de 
la paix ni de la guerre , il ne s'agiffoit pas non plua 
de foulager le peuple du poids des impôts qui les 
accable. Il^toit queftion d'un coup de politique 
bien plusxonfommé. On mit en confîdération deux 
points très-importants ; favoir : i Si on ne devoit 
pas faire rendre compte à unecrtain homme de (k 
conduite pour avoir confeilléîe Roi. de faire la paix* 
û Si le Monarque étoit le maître de cboifîr parmi 
fitis fujcts celui qu'il voudroijc , pour le confulter fur 



les moyens qa^il j auroit de rendre Ton peuple hca- 
leux. 

Le débat fut long , car les deux qucftions , comme 
tu vois , étoient bien embarraflkntes. La nuit étoit 
d^a bien avancée quand on eut fini de parler â oe 
fujet. 

G'étoit quelque choTe de finguller de voir lea 
décours d'efpric que les orateurs employoient, pour 
prouver qu* ils avoient raifon dans une chofe fur la* 
quelle ils étoient convaincus qu'ils ne l'avoient pai. 

Quelques féances après, un beau difcoureur^ i qui 
un long & pénible miniitere n'a laiflë que la goutte 
& Tufage de la parole , haraz^ua pendant quatre 
heures & ne décida .rien. 

Je voudroîs que ceux qui ont occupé le premier 
rang dans une adminiUration , mais qui ne font plua 
en place, dev!n£Gbnt muets. Ils. prou veroient par-là 
qu'ils n'ont aucun regret d'avoir quitté la charge 
qu'ils occupoient; fans quoi on peut les IbupçonHer 

d'avoir autant d'ambition dans la retraite, q^edaat 
le pofle qu'on les a obligé d'abandonner* 



LETTRE LV^IIL 

Lô Mandarin Sin-ho'-«i, au Mandarin Chaai* 

pi-pi, à Londras^ 

De MadxUL 

LE tMatie Efpagnol reflemble i la nation. U eft 
auifi grave qu'elle. Ses fujets les plus comiques 
font tirés du dogçie. On n'y crpofe point les vioes; 
en y repréfente la Religion. On y joue les my(be«a 
en peifonne; F ^ 



J'ai vn crucifier le Chrift far la fcene, H foufl&t 
coraiqaement la mort pour les péchés des hoxnmcs. 
Uli bçmffon fait le rôle du bon Dieu , & un laau- 
f ais plaifant celui du perc Éternel. 

Il paroît auffi quelquefois des légions d'Anges 
fur ce théâtre ; mais comme ces Anges font des Ef- 
l>agnoIs;^Us font fi uoiis qu'on les prendroit pour 

des démons 

Outre les Anges , les Archanges , & les Chéra- 
binst il y a auffi des Saints comiquesj; ceux-ci pont 
Pordinaire ont la phyfionomiefort gaie. J'7 ai vxi un 
Saint Antoine paie pour faire rire le pubUc , qu'on 
ne fpupçonneroit jamais 4'avoir palfé fa vie dans les 
jeûnes & les mortifications. 

Le Saint Pierre de ce théâtre eft un gros réjoui 
qui paffe une partie de la journée à boire. On ni*ji 
4it i ce fujet qu'un foir de repréfentation , où il 
tétoit queftion d*un aôe dans lequel toutela Hiérar- 
tshie célefte dcToit paroître fur la fcene, il oublia lés 
clefs du Ciel au cabaret; de manière qu'on ne put 
■feir '1» |âece, parce que Dieu &1es Saints ft troxi- 
voient enfermes idans le Paradis: Les réflexions naiF- 
ieatkïl^fl toutes parts; je n'eu fesai^qu^ne. lia, 
peuple qui mêle ainfi les chofes faintcs avec les pro- 
fanes, & ijui ftit.upe ftice délia Jlâig&n , fe pri-* 
ve par là du feul moyen qui lui r^oit p.our dereuir 
Vertueux. 
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LETTRE LÎX. 



tè MàBdéKtiM Gham-pi-pî , au Manéatin Kie- 

' t<m-ûa , à Pékin. 

De Londres. 

LA pièce fuivanten^eft pMgTsnd'chofe^j'turoît 
héfité i te l'envoyer » fi je n'euflë fa que tu t$ 
bieo aiiè de connoitre tout ce qui entre dans le ci- 
laâeie de cette nation. Elle m'a été remife parie 
Baronet^ & je la crois de fa diâion ; j'en juge à la 
quantité de paroles^ car il éctît plus qu'il ne dit. 

HistoiAË àts Guerres civiles da Théâtre 

Angiois^ 

„ Un célébfe Auteur Européen prétend , qtie , lotf- 
^ que les hommes furent en fodété,ils perdirent 

^) lé fentiment de leur foitAeffi,&qa*auffit6tla guer- 

^ recommença) an autie croit que les iMtailles foftt 

\^y àttfii anciennes que le monde. On peut dite qtek 

' ^ guerre du théâtre Anglois date de la création du 

^ tliéatre lui-même. 

y^ Depuis le Roi Guillaume, on compte un grand 
^ nombfe de batailles rsBfé^ fut cette (cese, fans 
^ parler des rencontres pAriku^res. La première , 
^ dont je ferai mention dsns ces mémoires biftoxi- 
^ que»,. fut ftr la fin du segne de la Reine Mark. 
^ Les gages de la bataille fureat deux Toupets doa- 
„ nés fur le théâtre, Tun reçu par un comédien qui 
5, rimt il n'y a pas long-temps , & l'autre rendu 
^ par te ttime ccHjiédm à un Gentilhomme quidb 

F uj 
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^ mort depuis long-temps. La première origine ie 
^ cette quenelle étoit fi peu de chofe, qu'à peine 
^ auroit-ell& pu fournir matière à deux Puiffances 
^ politiques de l'Europe pour fe faire la guerre. 

» Les amis & les connoiflances du Seigneur, qiai 
9, étoienc ce foit-là à la comédie, fe rendirent de 
^, tous les endroits de la falle fur le théâtre ou les 
,, prenûeres hollilités avoient commencé. Là ils fe ' 
„ rallièrent en corps de troupes , & fe répandirent 
,, par-^tout répéeà la main. Le parti du comédien 
9, qui n'étdt pas le plus fort, jugeant la défenfede 
„ la place du théâtre impriTticable , abandonna à 
„ Tennerai le champ de bataille. Ce fut alors que 
,, les grands coups fe frappèrent. On jetta à bas les 
„ feenes, 041 brifa les bancs, on enfonça les loges, 
„ & on alloit démolir entièrement le théâtre,^ 

„ peut-être môme mettre le feu à la maifon , lorf- 
.,, qu'il parut une troupe de TFatcbmen , conduits 
„ par un comédien, qui iè faifirent des perturba- 
„ teurs , & les amenèrent devant un Juge à paix , 
^, où la paix fut lignée. Ainfî fut terminée cette 
,^ guerre qui fut prcf^e auffitôt finie que commen- 
„ cée. Il eft probable que toutes les autres auroient 
„ fini de même ; le mal eft que dans les fuites il j 
„ eut des JVbigs & des Torrys de théâtre , & que 
,y les Waîcbmen devinreiit eux-mêmes à^^ foldais 
„ dans chaque parti, & les Juges à paix à'&i Officiers 
^ intérefiës dans \% querelle. Dès lors chacun ayant 
„ fa livrée & fea étendarts, & la guerre fe déclarapt 
„ dans les formes , il n'y eut plus moyen d*afibu|ur 
„ le feu de la difcorde^. 

„ La guerre qui s'alluma au -petit tliéâtre de 
^ ffaj'Markef toMsh règne de George II (Ut beau- 



^ coup plus vive; on y donna des batailles rangiét 
„ dans toutes les formes. Cette féconde guerre prit. 
,, fa fource dans la permiffion ^ue le Gouvernement 
9, avoit donnée i des comédiens François de repré- 
^ fenter , tandis qu'il avoit fait fermer plufîcurs théa- 
„ très nationaux. Ces hiftrions étrangers avoient 
^ fait afficher en gros caraéleres , qu'ils joueroienç 
„ par autorité & permiffion du Roi. A ces mots 1» 
„ populace- prit feu, elle réfblut de les empêcher de 
,, reprélenter. Cette émeute qui né paroiflbit rien , 
yy roulœt néa:nmoins fur un point très-important ; 

.^ il étoit queftion de favoir fi cette autorité étoit 
^ quelque chofe ou rien; la troupe Françoife la tè- 

,yy noitdu Prince, ainfî il s*agilïbit d'une cfpeced» 
jj droit de la Couronne.. 

- „ Cette aff*aire n'ayant pu (e terminer par la 
fj voie de la négociation , chaque parti donna fda 
^ manifefte de guerre , & kjour de la bataille f\îic; 

- fy annoncé dans le$ papiers publics. Plufieurs IVH-^^ 
„ niftres des Cours étrangères fe rendirent ce jour- 

.,, la à bonne heure au théâtre» pour voir qui l'em- 
,9 porteroit ou du Roi ou du peuple : ce fut peut- 
jy tixe pour-l^ première fois qi^'oa.vjx- de^ Afst* 
j^ bafladeurs «flîfter i une bataille. ' . ' '' 

- jy Le. Cîouvernement avoit envoyé deux Juges' i 
^ paix, dans le parcecre^, pour profiter de quel- 
le quesraoments d'intervalle, afiode^ramener le peu- 
^ pie à ligner une capitulation. "Un de ceux-ci, avant 
„ que la pièce cbnimençât, tenta plufieurs fois utfe 

^^ fufpepfïoa d'armes; il employa d!abord la doù- 

^ ceui^, fccnfuite mit en ufage les menaces, cfë- 

„ clarant à haute' voix qu'il étoit venu là coroiire 

99 Magiftrat, poui fou tenir l'autorité Royale; qa^ 

F iv 
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yj l'intendon.du Roi étoic que la pièce fe jou&t; 

9, que pour cet effet, il avoit conduit avec lui u^e 
^ compagnie dé foldats aux gardés ; & que le pre- 
„ mier qui s'oppofèroit à la pièce fefoit arfêté' 
,, Cette harangue ne pro'duifît aùCun ^ffet, îe 
„ peuplé rdpônditau Jugé qiïe ni lés lôîi 6i le Rui 
^ û*a^oieût aucun* pouvoir* fer lùî^ pont Pérùpé- 
^ cier dé louer où dé délàpprDUVfef une pièce & (Ms 
,9 adeurs. L^aifaire s'engagea vers les Vit heures dti 
„ foir; au lieu d'un coup dé canon ^ le fignaJ d« 
,, la bataille fut dobné par un coup dé {Ilïïet, Le. 
9j rideau étant tiré., ou vit les auteurs au mili^ 
^ de deux files dé (bldats qiiï avôléiit ia bayônûie«te 
„ au bout du fufîl A cet àfpèa:, lé' peuplé <](tti 
' „ ô'étôît pas véftïf pùnt fe batttre tontré de^ bayou- 
^ nettes, s'adrefilânt aux Juge^ à pai^,!ui démaa- 
' ^ da- dé qtrd ordre fé trowoient plttcéès îi ces «rou- 
\.^ pes, fi les Àngloîs ti'Aoieïït plus <fes htmtnés k- 
'^' brès, & de quel dirait o» iù&(At dés foM»ts dams 
^„ Tes àmuféméûts. Ces qaéftfôta"s' étaient tfbp déftct- 
^ Cites pour y répondre , !és Juges défa^oiiereat 
\j les files de fôldatâ, & aùffitôt les troupes ^ ié« 
, tirèrent, 
„ Ce fût attira qu'on cifîttwdlt Xift'brtïît dcguef- 
'99 je épouveotàblé dâfts le partérté. Pôut tendre^te 
■j, concert plus toùéhaût,oÀ âvoifiitiaghlé^rfesinf- 
^ trumcnts de bouché, qui fo'fmoîént dàïis Ié$ airs 
„ des fons âtffcûXï 11 fenfisr îïvort voirlû donner xm 
]^ coficert aû< d^nlo'tfs , ïl n'eut pas imagina une 
„ mùfique plui diabôftque. Les â€teurî effHlyés 
^ s'enfuîfertt; oti Hibffittta dè^danfes à la p§ec©, 
„ mais lés danfèurs ne furent pas mteùt réçu^qoe 
9 les adbeurs^ 
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« ^ Ub des Jages i ptiz voyant l'aflU» l>ien «nga^ 
fy gée, fie figDe de la main aux fpeâatfiuis & de* 
9y manda au peuple un pourparler; on fit filence. 
,9 Alors le Magiftxac déclara en termes formels , que 
^ fi on ne (U&ontinuoit le bruit , il alloit lire la 
^ déclaration du Roi, qui ordonnoit que la pièce 
V fût joué&, & qu'après la ledure , il fe rendroic 
^ imoïédiacement au Palais de St J^ames , pour lui 
^donner part de la iébe>llon. 

^ Le parterre i>e répondit i cette menace qne 
-9^ par ces mots, point 4e capitulation. Il n'étoit 
^ pas difficile de connoitte quel parti l'emporteroit; 
9, car y comme il ne s^agiiToic que depôuflcr de grands 
jf ais, & que des cochers & porteurs de chaîfes 
^ compofoient les troupes du parti de la Républi- 
^y que, ils dévoient remporter fur les poitrines fbi« 
^, blés & déficates qui formoient celui de la Covrr. 
„ Les hiftrions François tentèrent à plufieursreprifes 
^, de jouer la pièce; mais le parterre les empêd)< 
^ toujours de continuer ; & l'opiniâtreté conti* 
^ nuant^ils baiiferent le rideau, & de cet manie* 
^y fe le champ de bataille demeura au peuple qui 
^, fut le triomphant. 

^, Une autre guerre fut Hifcitéc quelques années 
„ après par d'autres hiftrions de la même nation^ 
„ ils étoient encore protégés du Gouvernement , & 
^ c'eft à caufè de cela, qulls ne Tétoient pas da 
^ peuple. En Angleterre, comme dans tous les :au- 
^, très États d'Europe , les émotions populaires fe- 
,, rpierit d'abord éteintes, fi les grands ne s'enmê* 
^ loient point. Plufieurs Lords prirent parti dans 
jy cette troifieme guerre; il fe forma deux cabales 
«« & le jour de la bataille fut encore indidui^> 
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„ Mylord Tren — am cummandoit les trouptç 
„ du Roi, & Sir G--e V-— ut celles de la RépubH- 
„ que. Ces féconds adeurs furent reçus comme It$ 
y, premiers ; lorfiju'ils parurent fur la fcene, des cris 
„ & des hurlements épouvantables fe firent entett- 
„ dre dans les airs. A ces crisfuccéda fur le théâtre 
,, un déluge d*oranges , de pierres mêlées de quel- 
^ *qucs couteaux; ce qui mit d'abord les aûeurs ea 
^ fuite. On jouoit ce foir-là l'embarras des richeflès, 
, on auroit mieux fait d'appeilerla pièce Tembarraa 

„ du parterre. 

^ Tandis que les deux grands corps d'armée étoieût 
^ aux prifès , & que les Généraux des deux pard»^ 
,, animoient leurs troupes , la petite guerre fe fai- 
^ foit dans les loges, & derrière les couliflês; der 
^ détachements fe battoient i coups de pied & à 
„ coups de poing. Soit que les troupes du parti ^e 
„ la Cour, depuis la dernière bataille, fe fuflent per- 
„ fe^ionnées dans ce genre de combat , ou que cèl- 
„ les de la République fuflènt moins agueries, Ie« 
„ comédiens finirent leur pièce , & ^e' cette mt- 
„ niere demeurèrent les maîtres du champ de ba- 
„ taille. L'affaire fut plus effrayante que meurtriercL. 
^,. Le& deux armées en fe préfentant ati combat 
5, avoient oublié leurs ép'ées,, ils n'avoientpour ar- 
„ mes offenfîves & défenfîvcs que des bâtons; il n'y 
„ eut entre les morts & les blcfK^s que cinq ou fix vifa- 
„ ges balafrés, & trois ou quatreperruquesde brûlée»; 
„ La plupart des grands événements tirent leur 
j, origine des phis petites caufes ; cette guerre qui 
„ mit une féconde fois auxpVifèsTa puiCance poli- 
5, tique avec le b^s peuble, avoir été fufcitée parùa 
,, aventurier François. Cet homme étoit d'une dfa 
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„ plus anciennes familles roturières de Fiance, fês 

^ ancêtres avoient été laquais depefe en fils, de- 
^ puis le déluge; lui-même avoit porté la li/rée à 
^ ^ Paris. C'étoit un de ces archi-intriguants , qui 
„ n'ayant point de fortune , cherchent à en faire une 
^ aux dépens de qui il appartient ; il avoit tout 
^ fes paffeports^pour faire Ion cl^emin & s'avancer 
9, dans le monde , il avoit pendant long-temps exer- 
„ cèle métier de ]])<çrcure à Paris, enlevé plufîeura 
y, csdâès , & fait deux ou troiç fois banqueroute. 
^ Jamais homme n'a eu à un dé^ré. plus fi^blime 
A« les qualités qui fervent i former les grai^d^ aven- 
^ tùtiers,: il pofTédQieiles^quaties. vertus cardinales 
9, de l'intrigpe ; car il était menteur ^ audaciettx ^ 
fj effronU & tmpudent gMyX^xà,SiaS^ïà lui avoit 
^, dit à Paris qu'une comédie Françojfe jéufliroit à 
y, Londres^ & aufficô^ il. ramaffa quelques mauvais 
^ adeurs qui étoient fur le pavé en France, & pa- 
,« rut à Londres d'un air auffî triomphant , que s*i| 
«« eût traîné à fa^ fuite les meiUeuxs comédiens de- 
^ l'Hôtel de Bourgogne. 

„ Après la défedtioa de foQ théâtre ^ fes. hiftriqna 
, le firent arrêter^ mftis il ne iè déconcerta naspour 
„ cela ; du fond de fa.prlfon^^s jmt à coneributioi^ 
^ le Gaffé de White^. & en -obtint umo^capâculatioa 
„ de fept ou huit, cents livrée -llerling, .& avec cet- 
^ te Ibmme il lepàlfa en France , où il fe trouva plus- 
^ riche qu'avant fon Voyage d'Angleterre^ 

9, La quatriemcf; guerre du théatrer Anglois tient 
y, plus du comique quer da tragiq/ae. Les Bretons 
y, aiment naturellement tout ce qui. poue un carac- 
y, tere extraordinaire , le fmapte; & le naturel ne les 



yj tooclient foint, ïï leur faut des ttbltfâux fitp- 

^ panes. Un particulier pour s'accommoder à leur 

^ goût, fit afficher qu'à un certain jour , on ver- 

„ roit au nouveau théâtre 4e Hay-Market, u»e 

„ chofe que les âge« peflSs n*avoi«nt pas encore rue, 

',, & que les fiecîes avenir ne verroieht jaraaii : qu'un 

',, Arlequin de la grandeur & de la «liUe d'un ho»- 

,^ me ordinaire entréroit dans une bouteille de pkm* 

^ te. Cétoit donner à la nation un fpedtacle de fim 

,, goût j car quoi de ptas merveilleux, ^ne de voir 

' 9, entrer ^n homme dans une boutdllé^ où^menfant 

„ de douze an» poutrok ipèrie pafler ^u* doigiis? 

„ Ce prodige furprenant tfonna à parkir «tous 

' ,, les Avants-^ ht Vifle ;• l^Àéad^ie des fciences 

,, de Londfés xechercha la caoie de cette infudon 

„ lurptenante. On attendoit^rec grande knpatieo- 

',, ce le jour «nnomié dans* l*aflîche, pour être té- 

^ moin de ce phénomène. Le joar venu^ ÎC'thëatre 

,y fut'pjàn dés4es trois heures après nndi, jémais 

„ on A^voiti vu urje affefhbîée fi noonbreufe. Des 

• ^ Princes y ^es-liOrcfs, Ik écs citcyens de ^o«is les 

,, ran^s voulurent affift^r à cette première tepréfcn- 

, ration. Les çhimîilcs sy rcndirenten grand nom- 

5, bre, ils moùroicnt d^nvie dé' voir comiftènt fe 

^ ferôit la diftlllàtion d*Ar!equin. Les Minifbet 

jj d'état & lés pohtSques furent des premiers à y 

,, prendre place : il eft vrai que cettte'cxpërîence 

„ pouvoir devenir utile iru G-ouvcmemcnt , fur-tout 

„ en temps de guerre , où 'les eipëdhioné de trou- 

„ pes font fréquentes; car fi ûti Arlequin eiktroit 

,, dans 'une bo«tftlRcf.,Jil #céft^vroi*'delè''qu'un Cri- 

„ dat pouTroit entrer dans «n vafè de la même grwi'- 

,9 deur. A Tégard^lelaCavalerfeSe^lamaifen lia 
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^ Rof y il flufoit Toffi de aire les boateilles tin pem 

jy plus grandes: ce ^ui eut fait une grande épargne 
ff à l'État pottr le$ frais des traofports, & eut di- 
^ xninué le nombre ét$ vaiâèaux de ligne, 
^ Toutes les clailès de la fociété étoienc intéret- 

' ^) fée»ii cette découvene. Les poltrons qui , corn- 
jy me on dit, fe mectroient dans le trou d'une ai- 
jf guîUe, en voyant leurs ennemis, fe feroient cachés 
^ dans une bouteille ; les amants qui quelquefois ont 
^ befoin de fe rendre invilîbles, ou de ne tenir qu'un 
^ petit efpace; mais fur-tout les débiteurs dont la 
yy ville de Londres ^ft remplie, car ils n'auroienc 
^ pas .plutôt apperçtt un BailH , qu'ils Jfe feroient 
^y cachés aufïïtôt dans une bouteille. 

yj L'affiche avoit annoncé llnfuïïon d*Ar!equia 
^ à iix heures du foir, & il en étoit fept qu'on n'a- 
jy voit aucune de fes nouvelles. On crut d'abord 
yy que n'ayant pas mangé de huit jours pour iè ren- 

.«9 dre plus fluet, il étoit tombé en foibleûe, & 6ft 
^ cfpéroit qu'il paroîtroit après fon évanouiiïêmerit. 
.^ On attendit encore quelque temps ; mais perdahs 
^, à U fin patience , on voulut favoir ce qu'étoft de- 
jy venu Arlequin : on apprit alors qu'au lieu d'cti- 
yy trer dans une bouteille, il avoîtfâifi Targent de 
jy la porte , & étoit alU probablement boire des boti« 

. yy teÛles. 

„ A cette nouvelle, au lieu de ne s'en prendre 

. ^, qu'à (bi-méme pour avoir été auffî ilupide , on 

. .^ s'en prit au théâtre qu'on mit en pièces, 

„ La dernière bataille dont J'ai à parler^ regarde 
•^ l'Empereur de la Chine, quoiqu'elle fe fbit dôb- 
y, née à Londres au théâtre de Drury-lanc. Envi- 
'„ ron cinquante fujets de ce grand Prince étolent 
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'„ trriyés de Pékin, pour divertir la nation Aji- 

,, gloife par un ballet Chinois : malgré un fi loua* 

^y ble deffein , ils furent infultés par la populace. 

„ Mais pour parler fans métaphore , & rapp(^« 

„ ter les chofes en fîvîele hiftorieri , ces Chmois- 

,, avoient le malheur d'être la plupart François.' 

,, Un ballet de ce nom fut la caufè de cette guei"- 
9, re. Les politiques l'attribuent aux diviiîons qui 
^» regQoient alors entre les deux nations; mais il 
„ faut Pattribuer i celles qui régnèrent de tou» 
,, temps entre les deux théâtre^ Anglois de Druiy- 
,9 lane & Covçnt-garden. 

,, Ce ballet annonçolt au public un fpeâacla 
„ nouveau , tant pour rinventioa des danfcs , )& 
„ beauté. des habits, que pour lo nombre des ac- 
„ tcurs & les décorations , & par-là procurer cinq 
„ ou fix mille livres fterling au dire^eur. Covent- 
„ garden étoit perdu , fi cet événement fût arrivé 
* „ à Drury-lane; ce premier commença donc à drif- 
,,.lèr fes batteries pour que ce ballet échouât. ', 

^ La fcene Angloife eft une image de ce quîfe 
^ pafie dans la politique des Cours de PEurope. 
„ Quand deux Pu ifCmces veulent rompre enfemblè^ 
„ & fe déclarer la guerre , elles chargent leurs Am- 
\y baffadeurs de faire courir des bruits défavanta- 
99 geux , qui fement la zizanie , & préparent tes 
M peuples à la dilcorde. 

„ La cabale de Covcnt-garden chargea fes émrf* 

^ faires, c*eft-à-dîre, les papiers publics , de répan- 

' ^ dredesbruitsdéfavantageuxfurceballet ,afin d'ea 

\f difpofer d'avance, le public. Les principaux grîéfs- 

„ qu'on alléguoit contre ce divertiffement Afiati- 

9, que , étoient que ceux qui l'exécutaient étoiêht 
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^ des Européens enremis de TÉtat , qae tes habhs 
„ et oient de l& fabrique de France, & le tailleur* 
,, François. 

jj On attendit Te^ premières reprérencttionspoiHr 
yj en voir TiiTûe; car s'il est échoué il n'y autoic 
,, point eu de guerre: mais il prit, & dès lors il n'j 
9, eut plus de paix« Quoique les ennemis de ce baK 
„ let fuifent rangés en bataille dans le parterre & 
„ les gallerics , pendant les premières tepréfenta- 
„ tions, il n'y àvoit eu d'autres coups de donnés, 
^ que ceux des (îfflets ; mais le Roi vint voir ce di- 
„ vertiflement , le trouva de fon goût , & l'applad- 
jy dit; alors il a'y eut plusâ balancer, les hoftilité» 
„ commencèrent , & la bataille fut décidée. 

„ PluHeurs jeunes Seigneurs avôient déjà prb 
„ parti dans cette guerre , & s'étoient rangés fon» 
5, différents drapeaux ; les Jacobites foutenoient le 
^ parti des Chinois , & les républicains celui dea 
„ Antigallicans. L'armée Chinoife n'étoît pas à 
^ beaucoup près û nombreufè que celle de la Répa- 
„ blique; mais quelques Officiers principaux de 
„ celle-là , pour établir le niveau , & balancer la 
„ fortune de la guerre, avoient enrôl^ dans leur 
„ corps deux ou trois cents porteurs de chaife Ir- 
„ landois qu'une pinte de bierre, & two penfff 
„ d'eau de vie rendent les meilleurs foldats de 
^ l'Europe. 

„ Le jour de la bataille ayant été fixé à la lîxie^ 
„ me repréfen ration , on fe rendit au théâtre dans 
„ l'intention d'en venir atiffitôt aux mains. Les 
„ danfeurs n'eurent pas plutôt parut fur la fcene^ 
„ que l'affaire fut d'abord engagée; les AntigalU- 
„ çans commencèrent les hoililiiés* lU briferent kt 



S0 tmncs da ptrterre , jetterent à bas la. boiretie de 
^ qudques loges, & mirent en pièces une partie 
^ du théâtre ;ion auroit dit voir une armée de char- 

^ pentiers. Je ne fak fi les Lords Angloîs C ^^^ 

^, c'étoienc eux qui démolîflbieQtk plus) font dan« 

^, leur première . jeunefiè apprentijBâge de charpen- 

59 terie; mais il eft certain qu'il n'en eft pas de 

5, plus habiles en Europe , pour jettei à bas une 

^ pièce de charpente , cinq ou iix Gentilshommes 

jf Anglois dans un clin d'œil vontvous démolir un 

^ théâtre de fond en comble. Il n^y eut que fort 

jM peu de coups donnés dans la falle, la grande af- 

,,, faire fç palïk à la porte du théâtre. Je voudrois 

^, avoir alfe^ de ce génie piûorefque militaire pour 

), faisc le récit de cette journée , ou pour mieux 

^ dire de cette foirée , où les ^cux armées rivales 

^ acquirent tant de gloire. 

^, Un gros d' Antigallican s vient d^abord aux piî- 
,, fes avec un corps de Chinois \ h choc fut ^des 
9, plus vifs; dans quelques minutes^ il y eut ,pîus 
-,, de deux cents coups de bitons donnés 9^ au- 
^ tant de coups de poing reçus. Dans le front d'ar- 
99 mée de chaque parti , étoient de jeunes Lord« 
•99 qui fe lîgnaloient beaucoup dans cette occafion* 
^ La grande aûion générale dura plus d'une heure; 
^ mais comme chaque champion mouroit d'envie 
^ d'acquérir une gloire perfonnelle^ les deuxar- 
99 mées & fépareient, S( on fe battit par pelotons. 
59 Ce fut aU)rs que la véritable bravoure parut , & 
^ qu'on vit à découvert le courage d^ chaque corn* 
^ batunt. Les exploits des grande hommes qui fe 
^ fignalercot dans cette ^oafiDn^ font fans nom- 
» bre. 
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^ Am * - - *^ rtrinéé rëpubikâine doftnt an 

9^ coup de pôinf i a« Lord Jacobite , qui ayant faic 
-^ perdre tout équilibre i (bu corps fluet ^ le jetca 

,^ par terre pireiq«e mort. Milofd S s'étaat pris 

jy aux cheveEX avec an porteur de ehaife Irlaiidois , 
'yf 2e tenafià* Sire Geoigit qui protégeoic le ballet 
99 Chinois , donna un fi furieux coup de tête dans 
„ la poitrine d'un Oentilho»ae Antigaliican , qu'il 
59 lui fit aufficôt cracher le làng. L — lança un fi fu- 
^ rkttx coup de bitoa fur le vifage d'un citoyen 
99 de Loiidres^- qui criât à haute voix, Poifêi d» 
fj Ballet Cbimis^ qu^il lui creva roeil gauche. M— - 
>y donna uu croc-eit^jambe i un marchand deUCi- 
^ té^ qui s'pppofoit à la danfe , & le fit culbuter fut 
99 le do9. P — fauta fur un Antigallican, & le mor« 
99 dit fi cruellement au vifage 9 qu'il lai emporta It 

99 moitié d'upe joue. B appliqua uae.croqui- 

^ gnole fur le nez d'un étudiant de Temple-Barr^ 
^ qui étoitdu parti des Chinois 9 & le fit éternuer 
)^ fix ibis de fuite (ans prendre du tabac. G — - du 
99 parti de la Cour donna un fi furieux coup de tête 
-^i »B Officier du parti é^ la Répn^lique 9 qu'il lui 
919 fit («ûter fix dents 9 %cc. &c 

9k) Je ne finiroi^'point fi >e voulo^is rapporter tous 
^ les faits héroïqucfs qui le pafièrenc dans ceue mt^ 
99 lée ; mais le parti Antigallican 9 qui écoit le plus 
,99 nombreux 9 remporta la victoire; les Chinois fu- 
99' reat repoufiës & difperfés. 

99. Cependant la rénommée prompte à publier les 
99 graads événements 9 répandit bientôt dans la Viflè 
^ le bruit de celui-ci. Les femmes des cochers & 
99 des porteurs de chaife, qui connolfloient la \^nr 
99 vourê de leurs maris 9 ne doutant pas qu'ils ne 
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„ fuffent intéreffés dans cecte affaire, fc rcndirenè 

,, fut le champ de bataille, pour les faire enterrer , 
yy fi elles les trouvoient morts, ou les porter à l'hô- 
,, pital , $*ils n'dtoient que blefiës. Quelques-uns 
• „. furent reconnus & enlevés •, & d'autres ne fe 
„ trouvant pas , leurs femmes s'en retournèrent , mal 
y, fatisfaites de ne pouvoir leur tendre leurs bon» 
„ offices dans cette occafîon. 
- „ Plufieurscourtilànnes dont les avenues duDrury- 
',, lane font remplies , fe rendirent par curiofité à 
'), l'endroit où venoit de fe pafler le combat. Mais 
*„ Polly H — qui foupoit dans ce temps-là en con>- 
„ pagnie au Bagnîode Maltby Covent-garden , & quri 
*„ accourut, comme les autres, ne s'attendoit pas de 
'„ trouver étendu par terre parmi les blelfés^fon 

•„ cher Footman; elle y regarda i plus d'une 

'«, fois; & ne pouvant douter que ce ne fut lui., 

*„ elle lui parla ainfi ; JVba('s tbe maiter ? * * 
j^* # * » »'**f 

■^^ * *• *# # # ■ #■ . » • 

„ Aptes la vidtoire , le parti Antîgaîlictn tint 
„ confexl de guerre; il fut réfolu d'allet fom^er 1^ 
„ liege de la maifon de Gar--k fians Southampton- 
5, ftreet , un des directeurs du théâtre de Drury- 
), lane. Au lieu de bombes ^ on fc fervit de pierre». 
^, Dans un inflant fès fenêtres furent brlfées, & on 
„ eut renvetfé les mutaiUes, comme fi Tarmée vic- 
yy tprieufe eut eu à fa difpofition des fapeurs & des 
„ mineurs. L'hilloire ne-,dit point où fe trouvolt 
^ alors cet entrepreneur, qui avoit fufcité cet gocf- 
9, te; ube anecdode particulière dit que le grahS 
^ Richard écoit ^iché alors dans une bauttUl«ir 
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9t Qaol^ae le parti républicain eût remporté nnt 

„ vidtoire complettc, celui des Chinois n*étoit pat 
^ fi abattu qu'U ne pût fe rétablir , & recommencer 
^ la guerre , mais des puiffances neutres dans cette 
jj guerre, interpoferent leur médiation , & il y eut 
^ un pourparler. Ou propoTa des articles préliminaî- 
^ res, & peu de jours après la capitulation fut fi- 
^ gnée aux conditions fuivantes. 

„ I. Qu'il ne Teroit plus queftion de ballet Chi- 
^ nois. 

„ n. Que le dîreAeur de Drury-Iane feroît des 
^ réparations- au parti Antigallican. 

„ Cela fut exécuté : les Cbinois partirent potir la 
^ Chine , ou pour le pays qu'ils voulurent ; & queî- 
„ ques foirs après , Gar — k parut en fuppliant fur îa 
\, fcene. Il fit des excufes au public du mal qu'il lui 
,, avoit fait de lui donner un ballet magnifique , & 
„ le remercia de la peine qu*il avoit voulu prendre 
,^ de Ipi caîTer les vitres. 

y, Un comédien Efpagnol auroit mieux aimé mou- 

,, rir mille fois , ou quitter le théâtre , que de deC' 

„ cendre à une telle baflefle; mais il y a une mon»- 

■ „ noie d'or co Angleterre, qu'on appelle Guinée, 

„ qui a la vertu du fleuve d'oubli i elle ftouffe tout 

„ reffentiment chez les a^eurs , & empêche qu'ils 

„ ne le fouviénnent des offenfes reçues. lyailleurs 

^ cet adteur eft fi fort attaché k fon état , & aime 

' „ tant la direftion, que s'il étoit tué'dans une mê- 

j, lée par la populace, & qu'il y eût à. Londres un 

^ théâtre compofé de fpettres, fon ombre revien- 

„ droit de l'autre monde pour être direûeur. Ce 

, n'eft point par goût pour la fcene , ni par un gé- 

^ nie décidé pour la repréfentatlon , mais par ua 



f^ «teachmaeat jMU'tlcalItr ^ qu'il « cdmrâfté me Im 
M caiiBer du théatie. '* 



L E T T R E L X. 

£tf Manisri» Cham-pi-pi, su Mandarin Ei©- 

tou-na ^ i PtfjlWL 

De LoTî4r«{î, 

LES Êuropécas font fi gais qu'ils mettent de la 
joie dans l'iiffaire la plus férieufe de la politi- 
que ; je veux dire la guerre. Il y a parmi les Princes 
Chrétieiïs une toulique dô 'combats , qui s*exécutc 
pendant que les armées s*ég6rgent : c'cft porter l'a- 
légrefle jufques dans le fein même du trdpas. 

Cîe concert mortuaire eft compofé de trompettes^ 
idmballes, hautbois, Mtes, & tambours, &c Au- 
trefois on fe fervoit de la mulî^ue du violon; mais 
depuis rinventîon du gros canon , on a trouvé qu'U 
juroit fous l'archet. 

Cette iîmphonie des batailles n'eft pas la même; 
elle varie fdôn le goût^ & le génie des nations. ' 

Par exemple , celle qui conduit les Allemands â k 
mort eft grave , TAngloife eft trifte , la Pruffienne 
«ft impérieufe, Tïtaliene eft bouffonne & comique, 
& Ja Fraoçoife eft légère, vive, badine & 'enjouée. 

I>es airs varient fuivant les différentes manières 
de fe tuer. Il y a un monde pour la mêlée, un au- 
tre pour la retraite , &c. &c. Selon les obfervatlons 
générales que j*ai faites fur cette mufique meurtriè- 
re ; j*ai trouvé que les combattants des deux arméet 
«'approchent //^y^^, ouvrent l'affaire, /^^/V/^»^,, la 
continuent andante^ la fuivent grave ^ ma oûu 
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frûfû^^ mMcnt en fnfga , It ifAnent sttegr^y & 

fc ttûttnifrefto , & quelquefois frtfiiffimo. 

A mon retour à Pckm je te porterai un corps 
complet de cette fimphoBie tuante : qu*on pourrola 
mppcfller le concert des mons. 

Je t*aî parlé de ccUe-ci dans cette lettre à l'ôcoi- 
€on d'une promenade que Je fais quelquefois ici le 
matin au parc de St James y où les troupes du Roi 
Qeorge montent ee qu'oisi appelle la parade en mufl-« 
que ; oe qui inffyire tant de joie aux fddats, qu'ih 
vont prendre polTdBon it leur pofie en danfant. ^ 



L E T T R E L X I. 

U Maudarim Sui*ho*ei , su Méfamd^rm Chas- 

pâ^pi, s 



De Madrid. ' 

J 'Affiliai 4€rDiérement i un fpeftacle fo^t divertif- 
tif^nt, où la nation Efpagnole s'amufe beaucoup. 

Ce font des hommes qui fb battent contre des bè« 
tes, Cela s'appelle à Madrid la fête des taureaux. Il 
j a pour cela un v^fte théâtre deftiné pour donner 
du pldflr aux Cavaliers & aux Dames. Il y a plus 
de cérémonial pour ouvrir le combat des taureaux 
dans cette Capitale que la Cour n'en met ordinaire- 
ment pour déclarer la guerre à la France ou à l'An« 
gîeterre. 

La Maifon Royale s'y fend avec une pompe ma- 
jeftueufe , & tous les Grands de la Monarchie s'y 
placent félon leur rang. 

* 11 veac |uler £uii dooccr du pas miatake , téglé » & c»* 
aeacé. 
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■ l^ premier tnimal donc la mort doit commencer 

le divertiiTemcnt^ ne peut périr que par un décret 
du Roi : il fa^t que le Monarque fafiè un figne de 
la main pour qu'on l'égorgé. 

Les bouchers, qui le jour de cette fête doivent 
tuer les taureaux, font des Cavaliers de diftindtion. 
Les uns font à pied, & les autres à cheval. ll$paflenc 
,pour très-courageux, lorfqu'ils ont plongé un fer 
-pointu dans le corps d'un grand nombre de ces ani* 
jnaux*, mais il y a fî peu de bravoure à cela^ que le- 
{>lus timide de nos Chinois ftylé à ce manège ^ en 
égorgeroit autant qu'eux. 

Ils s'exercent à cette tuailîerie long-temps avant 
que de l'exécuter en public, & ils ne paroilTent dans 
la carrière de Thcroïfme des taureaux que lorfqu'ils 
font fârs d'y acquérir de la gloire. A la défaite d« 
chaque animal , dés cris perçants «'élèvent daçs les 
airs ; on diroit qu'à la mort d-un taureau la natioa 
augmente en force & en puiiïance. 

On a cherché plufîeurs ifois, avec beaucoup de 

foin, à découvrir fi c'étoient les. Maures ou les Ro* 

. mains qui avoient établi ces combats; mais je crois 

. que ce n'eft pas la peine de faire tant de perquifi- 

tions pour parvenir jufques à la fource d'un ufag» 

auili barbare. 
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LETTRE L X I L 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

tott-na, à Pôkin, 

De Londres. 
TL étoit arrivé autrefois un événement fur îa terre 
Aqui'avoîtfurpris l'univers. Deux hommes, dont 
l'un s'appcUoit Alexandre, & l'autre Céfar, avoient 
fait la conquête du monde. C'étoit une énigme pour 
la poftérité. La guerre préfente vient de la déve- 
lopper. On voit deux petits Princes dont les États 
lie font pas plus grands que deux médiocres Provin- 
ces de là€hinfi, tenir la puîflànce générale en échec. 
Que îi dans tin fieck , où tant de caufes fécondes 
s'oppofcnt à l'empire de la domination , on voit de 
pareilles révolutions, que devoit-ce étic dans un 
tenips où le feu dii defpotifrae étoit dans fa premic- 
Te vigueur? Ce qui fe pafle aujourd'hui dans le mon- 
de Chrétien , expfique tous les fonges'dë Tantiquité; 
on commence à croire que tout a été poifîble. 

Cette découverte fait trembler l'Europe; car il ne 
tient qu'à deux ou trois Souverains entreprenants de 
défoler cette partie de l'univers. J'ai examiné l'état 
des chofes cheâi les Puiflànces Chrétiennes , je trouve 
'qu'il y a un vice dans le fyftême moderne. Il man- 
que une digue à la République univerièlle , pour ar- 
itter les invafîons particulières. Les Princes Chré- 
tiens dans les guerres établirent des congrès pour 
mettre des bornes à l'ambition des Souverains; ils fe- 
xolent bien mieux d'en établir pour U prévenir. 



Un Prince guerrier mît dgos «p petit État de 
l'Europe. Le d^r de dominer prévient en lui les 
années : il penfe à troubler le inand.e9 ^ans un âge 
où les autres ont à peine des defîrs.Son unique paf^ 
fion eft la guerre :ii dreÉfe lui-même fes troupes , let 
élevé fur un nouvea^i pkifi- HiUk^ire ; en attendant 
des batailles téçlles, il en donne d'imaginaires. Son 
gouvernement devient Ânf^fiblemept-militaiie ; biea* 
t&t il n'a plus de eitpyen^ ; tous feç fu^eis font 
fQldats. 

Pendant ce temps-U des Mo^nar^ues p.uifla.nts qui 
legncnt fux degrandç^peuples, n'ont aucungoût pour 
les armes:toUtes leursinclinationsfoutpaçifiques;Pi- 
dée ieule de la guérie les effraye, parce .qu'elle tracç 
à leui iaiiaginat^on i^ uavaux ^ue jl^eur moÛeÛè ^ 
leur volupté craignent Ces vailles Ét?t;s pn; bien èj^ 
jtroupes , mais ya p'ont point de foldata. QuçJisavanr 
cages le premier n'a-t-il pa$ fur .ceu^Xnci ? 

D*un autte^ôté une petite République lyionar- 
çluqi^e devient puiffa^utç. Elle achevé l'ouvrage dç 
ïk marine; i^aute. fe^ vt;^ fçuit touri^es. du côté dç 
la navigaiioD. IJn Sénat cou^ppfé d'bommies qui en^ 
jtendent les JLfttétôi|s.4e la cation, en eft occupé ijins 
.çeife. Cette na^on fotpae ^n pç.upie de matelots j I9 
jïier eft ço.uve^e de fçsr Nj^vires , e.lle çlpmiae fur 
i'jQcfei^. Cç.tte Rép^bUgue devient 1^ ^iiaîtrefle à^ 
çojçftmerce d^ .mqnde : fçs riçhçlfes font iimmeûfes ^ 
jp?ti;ç que ,,<€s r.ç0burçç? (pRt ingnies, 

P?nd^nt .q^e çcjtte Républ^qi^e s'éleire & dpjççiip^ 
.^n Eui[ope ,.,d:aii\twçç^:Éç^ts..£ui «nt les ni^jÇD.es avatv- 
tflges, & p^ns de .^^IfQurces , prea^^ent un chem^in 
tout opppfé à celui .qui deyqU les conduire à une 
grande navigation. Ces gouvernements tournent lëiifs 

vues 



Vu« d'an autre côté. Au Iku dt lUâiîDÎewi , TÉtat 
«ft rempli d'artifents : un grand luxe fe fonnc; là 
moUeflè prend le defîus , & toutes les pièces de l'État 
fe plient les uneà fur les autres. Cependant l'Europe 
entière n'a point de contrepoids qui puiflc balancer 
la forcé de ces deux Puiflânces ; Tune maitreflê de la 
mer , & l'autre de la terre dominent fur le monde 
Chrétien. 

Les politiques d'Europe font furpns; ils ne reviens- 
nent point de leurs étonnements , en voyant ce qui fe 
paffe dans FEmpire Chrétien ; mais cette révolution 
a une caufe dont les effets ne font qu'une fuite nécet 
faire. Voilà Thiftoire des Grecs & des Romains, & 
la def du chiffre de la vie d'Alexandre- & de Céfar. 

Il fandroit un écabliffcment dans le monde Chré- 
tien ; je veux dire, vingt Géomètres politiques qui 
mefuraifent continuellement le degré de force de 
chaque État particulier, pour en avertir la Républi* 
que univetfèlle , afin qu'en diminuant le pouvoir de 
l'un , & augmentant celui de l'autre, on pût y pour 
ainfi dire, donner un left à TEurope. 
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LETTRE LXIIL 
Le même, au mime^ à Pékin. 

De Londtet. 

EXpliquez-moi, me difoit dernièrement le Baro-< 
net, par quels^ moyens fe maintient cet ordre 
de fubordination qui fe trouve dans toutes les fa- 
inilles Chinoifes? Car, û ce que nous en difent les 
leUtions eflnai, il )^ a une dépendance admirable 

dans chaque maifon. Pour nous , continua-t-il , nous 
TomeK ^ G 
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avons beau faire des loix, établir des règlements, la 
confufîon de notre gouvernement domeftique au^ 
gmente'tous lesjourr. 

Je le crois bien , lui répondis-je, vous ne faites 
lieu pour le reformer; toutes vos inftitutions portenc 
fur la grande famille , aucune fur la petite. A l'égard 
de nous auties Chinois, nous. avons an recueil de 
maximes domefliques, qui fe tranfmettent de gêné- 
jation en génération dans les famill«s particulières. 
Les chefs les apprennent par Oiicur, & ont foin de 
les faire pratiquer dans leurs maifons. Elles font ea 
petit njombre, & c'eft ce qui fait qu'elles font obfer- 
vées plus facilement. Il faut bien ^ju'elles nous fuC- 
fifent puifqu'elles ont fervi à maintenir l'ordre do- 
niellique pendant tant de fieclcs, & que nous n'en 
avons jamais employé d'autres. 

Maximes domeftîques pour entretenir Tor- 
dre dans les famille$ Chinoifes. 

„ Il ne faut pas qije les jeunes perfonnes de 
j, différent fexe fe rencontrent Jamais enfemble. 
. „ Une belle-fœur ne doit pas s'entretenir avec 
„ fon beau-frere. 

„ Lorfqu'une jeune iille va en 'vifîte chez une de 
I, fes parentes , il ne lui doit point être permis de 
„ s'afTeoir à la mênie table avec fes frères. 

„ Il n'appartient pas i un fils de famille de châ- 
9, ticr les domeftiques de la maifon , ou les efclaves. 
„ Lorlqu'ils commettent quelque faute , il doit 
„ laiiOfer le foin à fon père de les corriger. 

„ Il ne faut pas non plus que les jeunes femmes 
M punilîenclcs fervantes, ou les concubines, quaad 



^ elles font, ou difent quelque chote contre la dé- 
,, cence; c'efl au chef de famille qu'appartient ce 
^ foin-là. 

^ Si le mtlti^ cïl trop rigide, les domeHîquesTt 
„ fcrviront avec moins d'aflciStioD. Pour gagner leur 
„ amour & s'attirer leur teCpeù. Ù n'y a qu'un ©oyeù 
,, qui ell d'unir la gravité â la douceur. 

,,. De tous les devoirs domeftiques l'éducation cft 
y, le plus eHentiel. Quknd les jeunes gens commen- 
„ cent leurs études, il ne faut pas leur charger lai 
„ mémoire de longs précepte' fur la méchode de 
„ vivre dans le monde; il fuffit de leur indiquer lt% 
jy livres qui peuvent leur en donner la connoiffan- 
„ ce. La première chofe qu'il faut leur apprendre ^ 
„ c'eft d'être modeiles, la féconde de bannir le 
^ luxe. & la magnificence des habits , & la troine« 
'^ me d'aimer la fru|;alité de la table. 

„ Ne fouffrez point qu'ils aient la moindre fré- 
„ quentation avec des jeunes gens d'une mauvaife 
j, éducation , & qui foient enclins à la débauche. 

„ Quand leur mémoii* fera dévelopée, enfeignez- 
„ leur par degrés les différents devoirs de la focicté* 
„ Et afin que les leçons que vous leur -donnerez s'im* 
„ priment plus facilement dans leur mémoire^ cm* 
„ ployez4escomparaifons familières, 

„ Si les femmes fe trouvent rarement enfembje, 
,, ily a-ura inoins de fcandales & plus d'union danf 
^'^ les ftmiHes : ce <iui fé' dit dans leur appartement 
„ ne doit pas ^tre répété ailleurs, 

„ L'éducation des filtes doit être entièrement dif* 
^, férentc de celle des garçons: il faut élever ceux-ci 
„ -dans l'étude des livres anciens & modemçs,pocir 
^ les rendre capables de parvchir aux dignités : è 
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^ regard des filles leur éducation doit tes contenir 
„ dans la pratique de ces vertus, chafteté^ modc& 
^ tie, obeiifance, foumiffion, frugalité, &c. Le 
^ plus grand éloge qu'on puifîe faire d'une jeuBO 
„ perfonne du fexe, c'eft de dire qu'elle n'eft point 
9, favante. 

„ Quand un garçon eft parvenu à l'&ge de douze 
^ ans l'appartement des femmes doit lui être inter* 
^ dit : de même qu'une fille qui eft parvenue à cet 
^, âge doit finir toute communication avec celui 
yy des hommes. " 
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LETTRE LXIV, 

Le Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin Chara- 

pi-pl, à Londres, 

DeMaibid. 

IL n'y a point de loîx en Efpagne pouir piétenif 
Poifiveté. II eft permis ici à chacun de n'avoir rien à 
faire, & d'être membre de la République fans 7 
exercer lucane profeffion. 

' L'occupation des Citoy^s n'entre point dans le 
plan du Gouvernement. On peut être mort pour fa 
patrie quarante ans avant que de s'y faire enterrer. 

L'iaa^kion n'eft pas un vice : au contraire, o^eft;. 
«ne vertu, ou du moins un titre pour arriver aux 
lionneurs. Quand on peut pt«uver Hx cents ans de 
âinéantife de père en fils , on acquiert la noèleffe 
avec tous les honneurs & t^u^esles diftinârîonsqui. 
]P font «trachées. Cette g^énération nonchalante eft^ 
]^us eftimée que la p^us aûive. 

Un Citoyen ennuyé de fon oi&veté, & qui veut 
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€*adonner i quelque induftrle, cefiè d'&tre eftimable: 

il y a un terme exprès en Europe pour exprimer ce 
mépris : cela s'appelle dégénérer , & il y a fort pea 
de gens à Madrid qui veuillent fe rendre m^rliàbJes. 

On tie parvient à l'eftime publique qu'en n'écanc 
bon à rien. On fm fi peu de cas de ceux qui travail- 
lent, qu'il eft impoffible que la nonchalance ne prco- 
ne le deflus. Il a ic! une émulation générale à n*eii 
avoir aucune. La ifiligion , la politique , & les mœura 
s'ûccordent parfaitementà établir ce fyftém« de repos» 

te Roi d'ETpagne a trois cents mille de fes fujets 
qui s'enferment dans des Cloîtres où ils font vœu de 
paiîer-leur vie dans l'oiliveté, il en a cinquante mille 
autres qui n'ont d'autre occupation que dt pofer un 
fufil à terre , & le remettre fur l'épaule. On comp- 
té vingt mille maîtres oififs dans cette Monarchie^ 
^ui occupent quarante mille domeftiques à fervit 
leur oifîveté. 

Dès qu'un Citoyen ti acquis cent onces d'argent 
•de rente par fon induftrie , ri quitte fa profeffion pou| 
embralTer celle d'être oifif dépuis \p matin Jufqu'aià 

foir. 

t)e cette nonchalance générale fe forme une fai- 
tjëantife univerrelle, d'où naît Pindigence publique. 
Un de nos Empereurs difoit fort fagemcnt que, s'il 
y avoit un homme oifif dans l'Empire , quelqu'un de 
fis fujets devoit fouffrir la faim ou la foif. 

Les moraliftes Chrétiens font embarraffés de dé< 
couvrir h caufe de cette foule de vices qui font en 
Europe, & qui ne fe font pas remarquer chez les* 
peuples d'Afie. Cela vient de la liberté que les Eu- 
ropéens ont d'être oififs , & de la néceffité où Jet 

loix mettent lea Afxatiques de travailler. 

Giy 
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Chez un peuple laborieax par fyftémc d'Etat ^ Tes 
«œurs ne fauroient être fi coirompij^s. Dans un© 
nation où chacun a Ton application , les vice* ne 
trouvent point de portes i au fieu que chez celle où 
Ifoifivété reçue, la corruption perce de toutes parts. 

L E T T R E L X V. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de la ReH^ 

gion^àBekin, 

De Londres» 

Quoique le dogme de la Religion du Chrïft con- 
fifte effentiellement dans ces petits nombres de 
chefs , création , annonciation , conception ^ 
naijjance , mort , & réjurre&ion ; il y a des genî 
ici qui ont 1» mémoire fi ingrate , qu'ils ne peuvent 
jamais s'en reffouvenir; d'autres qui, pour s'épar- 
gner la peine de ranger cela dans leur& têtes, n*ca 
croient pas un mot. 

' Cette dernière Religion , qui conlîfte A n'en avoir 
aucune, eft ici fort à la mode : il eft vrai qu'il cft 
fi facile de devejiir croyant de cette fedte, que le 
moindre génie fuflfit pour cela; car fon aâ:e de foi. 
fc réduit à ce monofyllabe , rien. 

Les Italiens, peuples du Midi de l'Europe, qui 
^jouent de ce qu'il y a de plus faint dans la Re-* 
ligion, appellent un homme ^qui pcnfe ainfî, un> 
defingannato.^ 

La feôe de r$en ne- s'eft pas formée parlai le 



eeô-à-dire , un liomae détrompé de teuv 
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jjétit feupîe. Celui-ci a toujourrune Refigion qûî 

contienc quelque chofe; elle eft venue des grands, 
& tire fon origine des Cours , où tout eft tourné 
en ridicule, jufques à la Divinité elle môme. Oq 
kilTe aux enfants & aux femmeletes de croire à 
une Providence, les gens du bel air fe mettent au- 
delTus de ce préjugé vulgaire. 

Si un grand s'avife de quelques pratiques exté* 
heures de Religion , Tes égaux ne manquent jamais 
de le tourner en dérifîon. Je crois, Dieu me le par- 
donne , difoit dernièrement id un Seigneur Anglois 
à'un autre qu*il voyoit fouvent aller à l'Églife, qu« 
tu crois qu'il y a un Diea. 

Il n'y a point d'homme bien élevé en France & 
en Angleterre & qui fâche un peu fon monde , qni 
ftippofe un Être fuprême. Ceux mêmes qui repréfen- 
tent la Religion , n'en ont aucune t on a accufé phi- 
fieurs Papes, qui fe difcnt fucceffeurs du Chrift, de' 
dotiter du Chrift, A Tégard des autres Mandarins 
fobaltemes , s'ils croyent qu'il y a un Dieu , ils vi- 
vent comme s'il n'y en avoit point; ce qui revient 
du même. 

: Les beaux génies , les favants, les lettrés, les 
hommes remplis d'érudition font de la religion dé 
rien. S'il y a un grand auteur , qui foit l'admiration 
de l'Europe, iîy^ a toulours dix contre un à parier , 
qu'il ne croit point en Dieu. L'erptit , cette noble- 
fuculté de Pâme, qui place l'homme à côté de 1» 
Çivinité ^ par une fatalité particulière aux Euro- 
péens, les ravalle aa-defîbus de& bêtes; Lorfqu'oa 
TOit ici un mortel qui apaffé fa vie 4ans les fcience? 
les plus abftraites, & qui a patGoura»>tous les abîmes^ 

do favûir , on peut être affuré qu'il eft parvenu à ca 

G iv 
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rublitne degr4 de perfection , de ne croire à rim* 

Crois-tu 9 cher Kie-cou-na , <;[ue ce foit la peine d*è« 
tre fi favant , pour ignorer toat ? 



■gTgns 



LETTRE LXVL 

1$ ManJarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

toa*na , à Pékin. 

De Londréf* 

Llgs mariages le font à Londres delà mêmemt* 
niere qu'à Pékin. Des entremetteurs en^mept 
TafTaire. Les premiers pourparlers s'ouvrent par les 
préfents que le prétendant doit don])i;»t. à &. future 
époufe ; & de ceux que la mariée doit apporter am 
mari^ ce qui s'appelle dot. Quand cela eft réglé, & 
ique la parole eft donnée de part & d'autre par âéà 
tiers , on fe voit & on s'unit enfemble pour coi^ouif • 
Qn prévoit à tout avant Thymen; il- n'y a qu'une 
chofe qu'on oublie, je veux dire , de. favoir fl les 
deux parties contractantes fe conviendr<^t* U «ft 
vrai que c'eft fi peu de chofe , que cela ne vaut pas 
]9 peine ii'y faire la moindre attention. Comme on 
ne fe marie pas poui ceU) cette penfée ne vient 
jamais dans i'efprit. 

H faudroit bien des sfiaires pour faire entendre 
ici à une jeune perfonoe du fexe , que les fentîmenti 
8k la délicatefle font nécefikires à l'hymen ; & que 
le goût & l'inclination dc^vent en (errer les noeués,, 
Ijêl chofe doit être regardée comme impraticable : 
premièrement parce que l'amour eft libre , & qu'il 
cft toujours gêné, lorfqu'un Prêtre ordonné à une 
Glle 4'aimer fi>n marL AufB ne tarde-t-oii pas è le 
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défiûre de cette gène.' Dès qo'ane jeune DenoiCbUe* 

a aiofi époufé un homme, elle cherche auffitût i (è 
marier à un autre en fécondes noces ; car et pre-* 
ojier hymen n'eft qu'un a^an^ût de celui qu'elle 
contraûe apré& 

Ce fécond engagement fe &ic avec plos de con-' 
noifiknce de cauië. Dans celui-ci on n'a pas befoia: 
d'enttenietteuf. On fe voit^ on 1k parle , & on s*tt« 
me. Il y a encore cet avantage que l'engagement n« 
4ure qu'autant que les parties iè conviennent ; au 
lieu que le premier dure ^ après que les caufes qui. 
i*ont {otmi ne fufaliileDt plus. 



LETTRE LXVII. 
téâ JaSMdari» Cham-pi-i^^ aumtm^ à Pékin. 

De liondres. 

» 

IL y a comme un balancement gënéral dans tous 
les État$ de l'Europe quifoutieot l'équilibre, & 
l'.empêche de tomber au pouvoir d'un feul Prince. 
Les Gouvernements qui pourroient beaucoup , Ibnt . 
retenus par des cauCes morales. 

La Prance peut mettre lur pied cinq cents -mille 
combattants, mais les François ne réfîdent point aux 
fatigues de la guerre.- L'Allemagne & l'Italie qui 
font en Europe les deux théaties des révolutions 
générales , font deux tombeauJE où cette nation va . 
continudlement s'enféveUr. 

. Cette Monarchie ne fauroit entretenir œ pKxfî- 

•gîiBux.e$ûn de foldats^&ns fe faire autant de md 

•-qu'à fes proprc8;ennemis. Telle eft la pofitioa-de la 

lU^blique ^ttuiverfelle^ qu'aucun de fes lucmbics 

G V - 



ae peut forma te defôa cfécaUir une giande pmf^ 
fiince fans décroite la fieane, & c'eft cette barrière- 
qoi jtt%a'ici a- garanti TEaiope. Prefqae tous Ica 
Monarques qui ont voulu la franchir , iônt devenue- 
plus petits qu'ils n'avoient voulu fe f^e grands. 

Le Clergé immenfe de l'Eurape , diaûnuant eo&<^ 
tiouellement la population générale , répand un af« 
foibiifièment univerfel fur tous les corps politiques. 
L'encouragement qu'on y donne au commerce, ar- 
rête fes forces; une foule de profèffions étaUies fur 
le luxe énervent les nations. Les grands États font 
aujourd'hui remplis d'artiiànts qu'on ne fiiuroit ^re 
foldats, (ans ruiner rinduftriequi,en procurant aux. 
États les richefles, caufe elle-même leur foiblefîè. 

La nobldïb de tous les pays ne donne aux na« 
tions que des Officiels & point de foldats; reftent 
les ménagers & laboureurs , & c*eft toujours fur 
ceux-ci que tombe le poids des armes :c*eft aufîi 
cette rcflburce qui empêche qu'on n'en ait ; car pen- 
dant que les laboureurs fe battent , le pain manque 
aux nations, & la famine avertit les peuples d'aban- 
donner les camps; 

Il n'y a aucun Prince en Europe qui foit en état 
de faire la guerre avec Ces revenus; ils font toujours 
obligés d'écrafer leurs peuples par des impôts réité- 
rés ; & alors le dérangement général des finances les 
oblige de faire la paix au plus fort de leurs viûoi- 
ïes. Si on parcourt toutes les branches du pou- 
voir général de chaque gouvernement Chrétien , on-- 
trouvera qu'ily a des caufes fécondes qui les empê- 
chent de fortir de l'état de médiocrité où ils fe 
trouvent 

Voilà , cher Kie-tou-na , des raîfow tiréct de^te 



BStme ^es choièt. La polidqoe EuropéeDDe ne ks 
appeiçoit pas, paice ^'dk ne Tcmoote jamais aux 
premieis piiocqpes séoéianx , & qu'elle ra toujours 
dans Tes anciennes erreurs. Voilà, ce qui fait la fa- 
leté de PSoTope, & qui la garantit mieus que (es 
traités, fes négociations, ^ cette fuite continuelle 
de plans de paix & de guerres. 

J'ajouterai i ced que fouvent les caufes parcicu* 
fieres arrêtent l'effet des générales. Peut-ètre que 
la nouvelle Puifla||ce de l'Angleterre, entretient la 
balance, & que c'eft prédRroent, parce qu'elle cher- 
che continuellement i abîmer un grand corps qui 
l'environne, qu'elle entretient l'équiUbre de TKuro- 
pe. Il relie à lavoir fî fon ambition particulière ne la 
fera pas fortir des bornes de la politique générale^ 



LETTRE LXVIIL 
Le même^ au mèmâ^ à PeksH. 

De Londres, 

TOus les Rois d'Europe ne font pas également 
oififs dans leurs Palais. Il en eft qui mènent ^ 
une vie fort laborieufe : tels font ceux qui prennent 
continuellement le diverti0iement delà châiTe , plaisir 
très-pénible- 

On me communiqua îl y a «quelques Jours une 
anecdote moderne qui doit être inférée dans Thll^ 
toire univerfelle des Princes Chrétiens ;' car les fab-* 
fieurs d'annales en Europe ne laiflent rien échapper 
de ce qui peut rendre éternelle la mémoire des Sou^ 
rerains. 

& eft queftîon de tranimettrr Jurquei i It demS#*^ 
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rt poftérité les faits éclatants de quatre grande Mo* 

narques entre caix qui occupent aujouid*faoi de» 
Trônes. 

Anecdote dcchafTe, digoè des fiecics 

* futxLts. 

r 

L'an de grâce 1763 quatre puiiïaDts Rois d'Eu- 
Tope parcoururent deux mille lieues de pays à la 
fuite du ^bier. 

Ils crevèrent cent chevaux de courfè, & érein tè- 
tent cinquante gardes du corps qui galopoient après 
eux. 

Les mêmes Souverains confommeient cette mime 
année mille quintaux de poudre, deux milliers de 
t)allesy & aferent dçux cents canons de fuiil: , 

Exploits Exteaordi naires» 

Ces Monarques tuèrent dix raille perdrix, quatre 
mille faifants, huit mille bécalfes; & vingt mille 
cailles.' 

VicTotuss complette» r€tnponies fiir 

les Bêtes à poil, 

n défirent cinquante fangliers , cinq cents re*- 
Bards, dix mille lapkïs; 8ç trente mille lièvres. 

B A T A < Xr x. S s rangées ^ données aux 

tes à coraes. 

Ils'tuercnt cinq cents cerfs, deux mille dains»* 
^i}«tr« xftUk Uche9> &c 
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Comme k cboTe pafîe pour l'image de la gaene ^ 

tu croiras peut-être que ces Mooarqucs, qui iivreoc 

coounueilemeDt des combats aux -animaux , Ibieoc 

de pands guerriers : mais ils ce font rien moins qu« 

cela ; quoiqulis aieac fait beaucoup de fiq;es, & 

livré un grand nombre de bauiUes, ils ne s'y font 

Jamais jtiouvés en perfonne. Us font la guerre pu 

leur Généraux: s'il n'y avoit point de gibier dans 

)€urs parcs 9 ils n'auroient jamais connu Tufage du 

fufil 



LETTRE LXIX. 

Ls Maniarm Sin-ho-d, au Mandarm Cham- 

pi-pi , à Londres* 

De Madrid- 

LA dôcouvertç des nouveaux mondes a affoibU 
l'ancien. Une maladie jufques alors inconnue vint 
attaquer la nature ju%c8 dans la fourcc de la vie 
& du pkifir; ck fut la foif de l'or qui la procura; 
W alla amtiQuellcment àTAm^ique, & on en 
Apporta toigours de nouveaux levains. 
' On peu^camparet aujourd'hui l'Europe à «ne gran- 
de infirmerie remplie de valétudinaires. L'amour i 
lia Chine produit fouvcnt des regrets & des remords; 
ici il procure prefque toujours des panes & des 
douleurs ; dans 1er commerce qu'on a avec les fem- 
içjes, on m pctd pas feulement fes mœurs ^ maia 
oème fa fanté, La csontinence «ft devenue «ne ver- 
Và néccffaire , on «ft oHigé de fuir la volupté fotta 
{)<is^ dt mon. .T^l« ell f^dtersaûv^ où l'Europe 



fe^ trouve, il faut Qu'elle ceffede fe peupler, ou qu'el- 
le continue d'êtie malade. 

A regard du remède qu'on a découvert, il eft 
encore plus funefte que le mal. Si l'application qu'on 
en fait 9 arrête les effets de cette maladie , elleèft 
la eaufe^de tant d'autres qu'on peut dire que laDa<*> 
ture y. a plus perdu que gagné. D'ailleurs y quafild 
on lui fuppoferoit cette efficacité :que la méded- 
ne lui donne, l'Europe n'en feroit pas mieux; car 
à mefure que l'argent vif purifie d'un côté , la coi* 
ruption s'infinue de l'autre. Il faudroit, pour gué* 
rir le grand corps malade, le féparer de lui-même^ 
& empêcher la communication des hommes avec 

les femmes. 
Cette maladie n'a prefque point fait de progressa 

Afîc ; les loixy ont pourvu , le féparation des deux 
fexes a prévenu Tes effets. On l'eut guérie radicale* 
ment, commetoute autre maladie. Des peuples à qui 
la religion défend la fréquentation des deux fexes, a 
en lui de grandes relToarces. 

Tous les peuples d'£uTope font iûfeûés de cette 
maladie , il n'y a point de claifes qui en foient exêm*^ 
ptes , parce qu'il n'y en a aucune qui ne fe livre &• 
la débauche des femmes. 

. Les armées foibies& débiles ne réfîftent point aux 
fiitigues des armes , & c'eft peut-être là une des: 
xaiibns pour lefquelles. l'Europe depuis deux fîeclea- 
•il continuellement en guerre. Sa politique s'irrite 
^le-même.par fes mauvais' fuccès; les confeils chan- 
gent fans ccfle, & jJrennent des réfolutions funeftc» 
aux peuples; car des Princes malades font naturel-^ 
lement inquiets, ils cherchent datis les révolu tiona» 

«n foulagemeat que la^ morale fimle pouicolt leur 
fxocurea:. 
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L'Efp^e eft enciéiement iofeâée de cette tm^ 

Udie. La corruption a gagné les parties les plu» 

laines de fa population. Les vierges elles-mêmes en 

font atteintes. Les mariages les plus faints n'en met«^ 

tent pas toujours à. i'abri« Malheureux le climat^ 

où la vertu elle-même produit d'auffi funeftes effets 

que le vice. 



LETTRE LXX. 

Ls Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Klie*- 

tou-na 9 à Pékin, 

De Londres. 

LE Baronet me mena ces jours pafiës chez une 
veuve Angloife de fa cpnnoiÀnce, où nous 
trouvâmes une Demoifelle à marier fort férieufe,^ 
iine Dame mariée très-gaie. Cette première avolt 
un vifage trille & ne difoit mot , & la féconde an. 
contraire avoit un air enjoué & parloit beaucoup» 
A la vue de ce contrafle, mon conducteur s^é-» 
tantapproche.de moi, me dit à Toreille: voulez^ 
vous voir changer la fcene ? Et fans me donner le 
temps de lui répondre, il ajouta', vous allez être 
témoin d'un coup de théâtre imprévu. Alors il par« 
la à la Demoifelle d*un certain homme qui^pouvoir 
devenir fon mstri, & i la Dame d*un certain hom« 
jne qui étoit fon mari , & dans le même înftaot 1» 
décoration changea. La Demoifelle devînt gaie, tt 
Jt)yeufe , & la Dame trifte & réveufe. 

Les filles en Angleterre pétillent de joie dès qu'on- 
leur parle de mariage-, Se les femmes bâillent lo»& 
^u'oQ leur parle de leurs maiû. 



^ 
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Cilijrinen ici reflëmble i ces perfpeCHves qui de 
loio charment Tœil , nitis dont la proximité décou- 
vre les défauts & les imperfections qu'on n'avoit pas 
appexçu. Api;ès k bénédiûion nuptiale , la beauté 
de la façade du mariage tombe , & il ne refte plus 
«que la carcaffe de Thymen. 

Cela vient de -ce qu'il n'y a point de inoeurs ea 
Europe. Le plus faint de tous les engagements eft 
«n moyen qu'on emploie ordinairement pour arri- 
ver à la fatisfaûion d^s fens, qui n'a que des dé- 
goûts loriqu'elle eft fatisfaite. 

A la Chine nous époufons n^s femmes pour êcre 
ftns cefllè avec elles : ici on les époufe pour en être 
continuellement féparés. Le mariage chez les Euro- 
péens «ft un perpétuel divorce. 

Le Baronet foutient que cette dëfertion «ft abfo- 
iument néceifaire,& qve fans elle on iêroit moins 
«ni. Il démontse géométriquement qu*on fe fuiroiç 
davantage, fî on ne fe fuioit pas tant. 

Cela prouve encore que les mœurs des deux fexes 
•en Europe manqirent par PaiTortiment ; que leurs 
vertus comme leurs vices font incompatibles : en un 
mot 9 qu'il 7 a cent mille lieues des qualités des fem* 
mes à celles des hommes. 



LETTRE LXXL 
Là même , mi même 9 ^ Pikîn. 

De Londres. 

LBs mendians en France font bien embarrafTés 
pour excicer les pafiànts à la pitié : bientôt '\\% 
m lauxdnt plus quoi leur dire ^ ur il y a long-temps 



que les Chrétiens ne font plus Pauraône pour Ta- 
snour de Dieu; mais il relie beaucoup de reffburcd 
aux pauvre^ d'Angleterre : les uns demandent Pau- 
mône potE^' être oififs , les autres pour Te difpcnfer 
du foin d^exercer ancufie profeffion; ceux-ci pour 
fumer du tabac , ceux-là pour boire de la petite 

bierre. 

Ils ont an autre avantage fur ceux de France; 
c'eft qu'Us ont la liberté de dire aux gens pourquoi 
ils les importunent. 

Comme je me promenois dernièrement dans une 
des rues de la ville de Londres ^ un pauvre me de- 
manda un fol d'aurnôoe pour brûler le Pape. Corn* 
me je n'ai jamais encouragé le crime , je lui refufai 
fa demande; car je regarde comme un délit capital 
de d<tener de l'argent i un homme pour en faire 
-mourir un autre. Quoi qu'il en foit, cette charité 
^ui tepd à n'en avoir aucune pour le Chef de rB" 
^ife Romaine ^ procure aux mendiants de cette Ca* 
pitale une aumône très-abondante ; car il n'y a point 
de bon Proteftant à Londres qui refufe la charité 
pour une action auffi charitable. 

11 y a auffi de pauvres politiques : ceux-ci deman* 
dent l'aumône pour boire à la fanté d'un certain par- 
ti. Toute l'habilité du mendiant dans cette occaûon , 
confîfte à découvrir quel eft le dominant. Ceux qui 
ont ce talent font fûrs d'avoir de quoi s'enivrer deux 
fois la. femaine; au lieu que ceux qui ne demandent 
Taumône que pour l'amour de Dieu ce peuvent s'eni- 
%tçt qu'nne fpi$ te mois. 

^ 
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L ET T RE LX X H. 
Le même y au même , â Pékin, 

De Londres. 

IL y a en France & en Angleterre une queflion 
qu'on ne réfout jam^h; il s'agit de favoir fî le 
théâtre en général n'cft pas plus nuiiibie aux mœurs , 
qu'il ne leur eft avantageux & utile: les fentiments" 
font partagés : les gens de lettres qui foutienûent 
les arts, ont écrit des bibliothèques entières , pour 
prouver Ton utilité ; & les Mandarins Prêtres quï 
font les gardiens des mteurs , en ont publié d'au très j 
pour démontrer le contraire. 

Ces derniers ont un intérêt perlbnnel de d^fap- 
. prouver ce qu'ils dffènder>t; ils ont beau fbnner les 
doches A. l'heure du 'théâtre^ perfonne ne vient i 
leurs pagodes. Ceux-là difent que le théâtre mené à 
îa vertu ; ceux-ci prétendent qu'il conduit au vice. 
Les uns veulent qu'il faffe arriver au Ciel ; les au- 
tres, qu'il précipité dans Fenfer. Qui croire? Pour 
moi, je penferoïs que les premiers pourroient avoir 
raifon , & que les féconds n'auroient pas tout-à-fait 
tort. 

Il ne feroit pas abfoîument împoffîblc que le théâ- 
tre donnât des mœurs. C'efl le miroir de la vie hu- 
fiiaînei mais il faudroit reâifer la gîace ,.& empê- 
cher qu'on ne s'y vît tout de travers. Ceux qui font 
de la religion de la fcene, prétendent qu'elle eft une 
cfpece de fermon moral : mais cela ne peut pas être^ 
dans aucune religion on ne fauroit faire uû bor\ fer- 
l&oû fur un mauvais texte» 
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li'amour, cette p^ion aveugle, qui ne conncrlr 

ni lois ni coutumes ^ forme la bafe de fa morale* 

Une pièce dramatique, qui voudroit rédiger en pré- 

ceptes cette paffion,^ par là régler les mouvements 

du cœur, feroit comnieuB^ermoQ qui pé/cheroit con* 

tre les règles du théâtre. 

Tout lé facrifîce que la morale de la fcene peut 
faire à la vertu , e'eft de lui immoler des vidtime» 
un moment avant ta confommatton du crime : preuve 
de fon impuiflànce à le prévenir, &de fon peu de 
force a y réfifter . On n'iefl fort que pour fuccomber 
avec plus d'éclat; on ne guérît d'une foiblefle , que 
pour tomber dans une autre; on cède à famour 
ou l*on fe livre à fon défefpoir i on eft lâche oa 
téméraire. 

Une autre Iburce empoîfonnée du théâtre eft Ifr 
canal par où cette morale paflë. Des hommes vicieux 
par état invitent le public à fe corriger dfe leurs vi- 
ces ; ils prêchent une perfeûion qu'ils ne fentent 
pas eux-mêmes, & invitent à' des devoirs qu'ils ne 
pratiquent point : des gens noyés dans le ciime font 
les précurfeurs de la vertu; c'eft Tinfamie elle-mê- 
aie en perfonne, qui parle morale. Des concubines 
de profefTion qui font un métier ouvert de liberti- 
nage , exhortent à la continence ; rien nef(çroit plu» 
contraire à leur état, que dételles converfions;, el- 
les fe détruiroient elles-mêmes , fi elles rêufîîflbient 
dans ce defleîn r leur condition au contraire eft de 
corrompre les mœurs. La chafteté dont elles font 
parade , 'ne dure que pendant la pièce ; la toile baif- 
lëe , elles confomment le cjrim'e. 

Une des grandes caufes du peu dfe progT& de la: 
vertu fur la fcene , eft le Ueu où elle fe paffe; quoi- 
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ija^ les pièces siènt pour objet l^réfbftoe des m^mn^ 
on ne vu au théâtre que pour s'y corrompre. Ceft 
k rendez-vous public du vice , & où la vertu court 
déplus grands rifques, parce que les deux ièxes ne 
s'y rendent que pour fe féduire. 

Pour tirer quelque avanugc du thëatre, il fau- 
droit jetter à bas l'édifice de la fcene , & la bâtir fur 
un autre plan : c'eft moins la fource qui a befpin d'ê- 
tre reôifiée que fes conduits. Il faudroit empêcher 
^iie toutes les voies du théâtre qtii condui&nt ila 
vertu, ne fuffent corrompues, & que la dél:aache 
elle-mènie ne fût point le chemin de la continence. 
Après tout, il ell à prëfucner que ce long travail 
fcroit encore inutile; car fi les Européens abufent 
du dogme de leur Religion , s'ils vont offenfer la Di- 
vinité juiques dans tes temples mêmes , comment 
n'abttferoient-ils pas de la morale de la icene? Us 
violeroient également le fanûuaiie du théâtre. 



LETTRELXXIIL 

ta Mandarm Cfaam-pi-pi , au Cb&fda la Rtîigion ^ 

à Peim. 

De Londres. 
T Es Chrétiens prétendent que Dieu s'eft fait hom - 
-*-'me, & a expiré fur une Croix pour les rendre 
meilleurs. Si ce qu'ils dîfent eft vrai , on peut dire 
qu'il eft mort en vain; car, de l'aveu même de leurs 
maîtres de morale, la corruption eft plus grande au- 
jourd'hui qu'elle ne Tétoit avant la venue de leur 
ÇhûSL 
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1\ eft eertam ém stoint que letid^àtret ne con^ 

noiffenc^as la moitié des vices, qui fe font remar- 
quer panni ceux qui profefièoc la Religion du Meffie. 

Une méchanceté naturelle s'eft répandue au mi- 
lieu du Chhftianifme. Le menfonge, la médifance^ 
la cabmnie, le vol, l'homicide, le meurtre, la uœr- 
cenr, le poiibn , la vengeance, la trahifon^ la perfi- 
die, &c &C. font les vices communs des feôateufs 
ée l'Évangile. Les Turcs, les Indiens, les.Japonois^ 
ne font pas faits comme cela. Il règne chez ces peu- 
ples une candeur naturelle dont on ne trouve au- 
cuns veftiges chez les Chrétiens; 

Pour moi , fi j'avois à choifir entre deux cultes dont 
les feâateurs de Tun fufiênt remplis de vertus , & 
les autres coupables de mille crimes, Je choifirois le 
premier; quelles preuves qu'on m'apportât de la vé* 
rite de l'autre. 

On dit pour excufe qu'il n*y a qu'une Religion 
auffi fainte qui puiife fe conferver au milieu de mœurs 
fi corrompues, mais ne feroit-ce pas cette même cor- 
ruption qui feroit que les Chrétiens ne chercheroient 
pas à changer de croyance? Car je t'avoue qu'il eft 
fort commode de vivre dans une Religion qui iàn» 

avoir ta pcrmiffion d'être vicieux , tolère tout ce qui 
l'eft. . 
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LETTRE LXXIV, 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic* 

'tou-na , â Pékin. 

* 

, De Londfes. 

IL me femble , chers Kie-tou-na , qu« tout bien 
confidété, les Monarques d'Europe n^entendeac 
point leurs intérêts ^ ils Voudrolent acquérir de It 
gloire, & ils ue négligent rien de ce qu il faut faire 
pour réduire leurs fujets dans la fervitude : deux cho- 
ies diamétralement oppofées; c'eft comme iî on vou* 
loit employer le vice à acquérir la vertu. 

Il y a ici deux projets dans chaque Cour ; l'un eft 
d'avilir la nation, & r%.utre de l'agrandir; on 1m 
voit courir après ces deux plans avec le même em«- 
preflement; elles fuivent toujours le premier, & ne 
s'écartent jamais du fécond. Ces deux points de vue 
font fi compliqués , que j'ofe dire qu'un Roi Euro- 
péen aimeroit mieux ne point acquérir de gloire ^ 
que de la devoir à la liberté de fes fujets , & il choi* 
Croit plutôt ide n'avoir point de grandeur que d'ea 
être redevable â leur gloire : & en cela ils font con- 
traires à eux-mêmes. On peut regarder les fujets , 
comme les premiers indruments de Théroïfme; ils 
en font la caufe & TefiTet. La force & la puiifance 
font dans les peuples^ les Princes ne font que les 
machines qui les font mouvoir :or cette force Recet- 
te puifiance (bnc toujours une fuite de la liberté po- 
litique. 

J'ai lu l'hiftoire de prefquc toutes les nations de 

TËiropeî j'ai comparé les âges de leur grandeur, de 



leur élévation , & j'ai trouvé qae les peuples ont été 
lâches ou courageux, c'cft- à-dire, foîbles ou puiP» 
iknts dans la proportion iju'ils ont été plus ou moins 
efclaves. Comment ces Princes pourroient-ils être 
grands, s'ils corrompent eux-mêmes lafource de leur 
grandeur/ ils voudroient enier leur force fur les 
fondements de la foiblefîe. 

Dans les révolutions préfentes de l'Europe, on 
ell étonné de voir une Monarchie qui, avec tant d€ 
moyens dç remporter des victoires, n'efl connue 
aujourd'hui que par fes défaites; mais on ne voit 
pas qu'il y a une caufe première; le defpotifme qui 9 
y augmentant tous les jours, afToiblit continuelle-* 
meut la nation. A quoi (èrt de mettre en campagne 
de nombreufes armées? Avant que d'aifembler des 
troupes, îl faut avoir des foldats: voilà la clef de 
raffoiblifTemcnt de cet État; voilà la caufe première 
de cette révolution étrange. Ce n'efl pas que cette 
nation par elle-même ne foit brave, hardie, & cou- 
rageu(è,-de tout temps ce fut là fon lot ; mais les 
principes de fon béroïTme font corrompus. On n'a 
qu*à diminuer fon defpotifme , il n'y a qu'à ôter la 
caufe de fa foiblefle, & on layetra IbudaiQ teptof 
dre fa première fpleadeur. 
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LETTRE LX X V. 

L$ Mandarin Sin-ho«ei , au Mandarin Cham-pi* 

pi, 4 Londres. 

. De Madrid. 

JE fus introduit ces jours palfës chez une Dame 
de Madrid qui donne à jouer. Ccft un état au- 
jourd'hui en Efpagne, comme en France. Il s'af- 
^mble tous les jours dans cette maifon des gens 
dont le talent confifte à mêler des cartes : talent 
fupéricur pour la Dame^ puifqu'il lui procure un 
revenu de cent mille réaux tous les ans, avec Ie(^ 
quels elle vit rpîendidement, & paroît par-toucavec 
la même affbrance, que fi elle exerçoit la plus bon* 
nête de toutes les profeffions. 

Il eft vrai que cela fe fait avec quelque décence. 
Son domeftique met des bougies &.des cartes fur 
les tables , on le paie pour îa peine qu'il prend , & 
fa maîtreffé en retire le profit. On pourroit appeller 
cela, vivre (ur les palïïons d* autrui, & fe faire u'a 
revenu des vices des hommes. 

Cette vilaine profeffion eft réfer\^ée ici à la no^ 
blefle. Il n*y a que les femmes de condition qui 
aient le privilège de raflèmbler chez elles mauvaife 
compagnie, & de faire un-tripot de leurs maifons. 
Prefque toutes les veuves de qualité qui ont de la 

vertu, & qui ne veulent point donner dans le tra- 
vers,' donnent à jouer à Madrid. 

Lorfqu'on n'eft ni dupe ni frippon, on ne fauroit 
être admis dans ces affemblées. Il faut perdre fou 
argent, bu voler celui Aq% autres; il n'y a point 
d'alternative: Tinllitution eft faite comme cela. 

Je 
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Je aVt» i^ss plutôt été prëfenté à la Dtme <fe la 
tnaifon, <|u'on m'offrit des cartes. Je m'cxcufai fur 
ce qja'étaat étranger je ne connoiffôis point les jeux 
Européens. A cette réponfe la Dame fit la grimace, 
& pafQC farprife <ju'on tint txptès chez elle pour 
s'excaièr iùr.ee qœ toui 1^ autres viennent y faire. 
Mon conducteur ETpagnoI qui n'avoit pas le mè« 
me prétexte, & qui malheureufement pour fa hovki-m 
fe, n'écoit pas Chinois^ joua & perdit fon ar^ot; 
car dan« ces maifons ces deux diofes vont preiqoo 
toujours enfemble. 

Fendant ce temps-H je regardois la contenance 
de la maîtreûé du logis , 8c je remarquai qu'elle n'i» 
toit occupée que d'une choie, je veux dire, d'ac- 
coupler au tour des tables ceux qui fe trouvoiene 
dans fon appartetncnt. Une partie n'étoit pas plu- 
tôt finie, qu'elle tâchoit auflitôt d'en reliçr une au- 
tre , & ne paroiifoit être à fon aife que quand tous 
ceux de la compagnie étoient occupés. Crois-tu quç 
cent mille réaux de reûte vaillent le mépris qu'on 
a pour des femmes qui. font. j^n fi vilaHn métier p Oa 
dit à cela ici, qu'il faut vivre: 'îleft vrai, mais npa 
pas indignement, . 



L E T T R E L X X V I. 

Zé Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kie-tou- 

na, ^ Pehin* 

PeliOndî'es. 

Ilh n?y * point de iî<înti'nent fat îa tert^, ok Vdn 
parle plus de k liberté, qu^èri Europe^ & il n^ 
e& a auco'n d^oe le iBodde ou' il y en- aie môinVt 
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HChâqueÉtat a Tz conflit ution qui lai cft particulière i 
il qui contient les privilèges des peuples ; mais ce 
font des phantômes de droits qui ne reprcfentenc 
.plus rien. 

Je crois bien qu'après la décadence de l'Empire 
Romain , les ibciétés qui fe formèrent de cet imtneûfe 
-corps, furent combinées de manière que les peuples 
«e fuffent pas tout-à-fait efclaves, & que les ufur- 
pateurs mêmes ne voulurent pas établir le defpotif- 
^Bie abfolu. Mais il arriva dans les fuites un événe- 
ment qui rendit inutiles les prérogatives des peu- 
ples : cet événement forme l'hiftoire générale de la 
"lervitude univerfelle de l'Europe. 

Les Rois Chrétiens qui long-temps après les Ro- 
mains étoient reftés défarmés au milieu de leurs fa- 
jets , demandèrent des gardes , fous prétexte qu'il y 
*avoit des gens mal intentionnés contre leurs perfon- 
iies. Dans peu , ils exigèrent de grands corps de trou- 
pes à leur folde; comme il falioit de l'artillerie, on 
vit paroître de tous côtés des arfenaux remplis d'ar- 
mes offenfives & défcnfives^ Ce fut avec une auffl 
'bonne provifion de forces qu'ils commencèrent le 
projet du defpotifme. Jufques là ils avoient parlé avec 
^lâmidité à leurs peuples; mais lorfque leurs argu- 
ments furent appujrés du gros canon , ils furent plus 
bardis. 

Jl y a aujourd'hui trois Princes en Europe, qui 
"ont un million de combattants à leur fblde. Crois-ta 
qu'avec ce prodigieux eflàin de foldats , les peuples 
d^ces trois Etats foient bien libres? C'eft , dit-on , 
pourle garantir de la (èrvitude étrangère; mais on 
tombe dans l'efclavage domeftique. 
Qiiaad la puiûknce qûlicaxxe co2]unença y la conf- 
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ùtution civile finit; il n> eutplus de dépôt de loix 
parce que les Tribunaux fe trouvèrent trop foibks 
pour réfiftcr à Ja force des'Princes. 

Ce n'eft point la perte des nweurs, ce n%fl pas 
le relâchement dc$ loix , m la corruption des peu- 
^ pies, ni le luxe, ni l'aifance , ni les richelTes qui ont 
ôté la liberté aux nations Européennes, ce font let • 
grands corps de troupes réglées que les Souverains 
ont commencé de tenir à leur folde. On peut les re- 
garder comme les premiers inftrument-s du defpo- 
tifme général : ces corps de troupes font toujours 
prêts à oiéir à l'oxdxe desRois , & à tout exterminer 
au premier liguai. 



LETTRELXXVIL 
Le même^ au mème^ à Peki». 

De Londres. 
T^N lifant Thiftoire des grands Capitaines Euro- 
•"péens, j'avois cru qu'il étoit difficile d'être Hé- 
ros ; mais rien de fi aifé. 

Il n'y a point d'imagination i cela ; voici corn- 
ment la chofe fe paffe. On donne deux xjents mille 
combattants à un homme qm^n nomme Général, & 
en lui dit , vous irez attaquer une telle nation. Ces 
combattants font armés de tout^es pièces. Ils ont une 
démangeaifon naturelle d'en venir aux mains avec 
Tennemi , & les Oificiers qui les commandent, en- 
core d'avantage. Le Général les condtrit fur le champ 
de bataille, d'où il fe retire, après leur avoir donné 
«rdrje de fe battre^ r& après »voii commandé à fts 

Ha 



Aides-dc-carop de venir après l'aaîon lui apprendre 
qui a reinporcé la viftoire. 

QuaTid U eft queftion d'affiéger une Ville qui <ft 
bien foitifiée, il faut appeller le principalr Ingénieur, 
k qui il demande combien d'hommes il faudra facri- 
fier ?our la prendre. Celui-ci calcule, il lui donne 
l'état des morts qui fouvent fe monte k qaînze ott 
,4nRt mille. Le fiege commence -, les vingt mUle 
hommes périflent, & la place eft prife- i^endant ce 
temps-là le Général qui eft fur de fon fait , dreffe 1» 
capitulation , & c'eft tout ce qu'U y met du fien. 

B eft vrai qu'il n'eft pas toujours dans roifiveté; 
car il va , il vient , il campe , il décampe , il awnce, 
Lnd l4nemi ett /oible ; U fe retire, quand i eft 
^p fort; fi en quittant fon pofte„ il croit que 1 en- 
flemi puifiè y ftibBfter, il défoJe le pays; fi dans le 
nouveau qu'il occupe, U manque de fubfiftance , il 
établit des contributions ; fi on ne les lui fournit 
pas , a fait prendre les Principaux des Villes qui de- 
voient les lui fournir. 

H a des Ofiders-Généraux fous lui çu font char- 
gés des plus pénibles détails , & qui lui ea rendent 
compte. Des efpions tai donnent des avis far les dit- 
férentfis maoœarresde l'ennemi ; & il agit en con- 
féquence. La campagne finie, U cantonne fes trou- 
pes, & fe rend à C» Cour pour rendre compte au 
Roi de fes opérations , d'où, il pafle à la Capitale 
pour jouir de fa gloire. Aurois-tu jamais^ foap^nné 
ttu'on pût être Général à fi peu de fraix ? 

On diroit que tous ces grands Capitaines ont ua 
privilège exclufif pout fe prcferver de la poudre à 
canon : après trente fteges & vingt batailles , ils meu- 
lew daa» leurs Ihs. L'ua fiait pai la gouue, l'auuc 
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pâT It gravclle; celui-là par la colique, ^elai-d paf 

Ia ^rrllk; d'où ils pa&nt 4ians de fuperbes mau- 
iblées qui (bot les monuments éterneb de la gloire 
de la nation. 



LETTRE LXXVIII. 

Le ManJaria Sln-ho-ei , au Mandarin Cham- 

pi-pl^ à Pékin* 

Dé LotÂlres. 

JE ne tromw pas que les connoiffiiDoet de 1 Occi- 
dent vailleDt la peine qu'un Afiatique entreprea- 
ne pour elles le voyage de Tautne Pôle. Les Ëuio- 
jpéens ont lamaifé avec dss peines inânks des mil- 
lipns de paroles dans des livres , & ont donné è ces 
mots le nom de fciences. 

^ L'an oratoire ne fiât que ftiuitc l'efprit fans le 
convaitM:re La Poéfie a gâté Timagination. La Mé- 
taphffique n'a point percé le vwlc de la Divinité. La 
I>hilo&fâiie a rempli le monde 4l'erittur^ La Phyfi- 
•que.û'apoint enfeigïïéàcomîoitre la formation de 
runivers. L'hiftoii* natutelle a a peine découvert 
la nature. La fcicncc des Matbëmanquesa'eft point 
d'accord avec fes principes. L' Agronomie n'a apprk 
^ue la marche des aftres. L'hiftoire n'a fcrvi qu'à 
«empHr 4e monde de fiâiona ; la Cbf onologie qu'à 
Aire douter de tout, la médecine qu'à affliger la na- 
ture humaine par des maux qu'elle ne connoiffok 
pas ayant que cet art fût mis en fcicnce , &c «&• 

J'épuiferai la plupart de ces fujets dans mes Let- 
tres fuivantes, 

Hiij 
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L B T T R E L XX I X. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Ki«- 

tou-iia , à Pékin. 

De Londres. 

LA principale fcience des Européens ne contieat 
que des fons : on l'appelle éloquence ou l'arc de 
parler. Ses piofélTeurs qu'on nomme orateurs , n'ont 
d'autre affaire que ^'ouvrir la bouche & d'articuler. 
Il ne faut point d'efprit pour être Orateur, quel- 
quefois même le génie eft nuifible. Cet art ne tient 
peint à l'état intelledtuel de l'homme. Son fiege eft 
au bout des lèvres , d*où il exerce Ton empire. Un 
automate, à qui on fcroit prononcer des mots, pour" 

loit devenir orateur. 

Les Européens. naturellement grands parleurs, & 
qui pafTent leur vie à difcourir , ne pouroient man- 
quer de faire de grands progrès dans cette fcience. 

Il fufFit que l'orateur agite l'air agréablement & 
que fbn articulation charme l'oreille. Cette fcience 
a pourtant fes inconvénients : un des principaux eft 
que la même cxpreffion ne rend pas toujours le 
même ïèns. Il arrive qu'un difcours qui fait pleu- 
rer dans un temps, fait rîre dans un autre. 

Tous les orateurs Européens prennent pour mo- 
dèle un vieux parleur appelle Démofthenes ; ils 
voudroient s'exprimer de même; mais les critiquet 
prétendent que les parleurs modernes n'ont pas la 
langue fi bien pendue. 

On a fouvent fait le procès à l'éloquence qotùiAb 
il un art impefteur^ plus propre i féduire rcfptit 



Bofnaîn qu'à le guérir de fes erreurs. Les orateuf* 
furent bannis & quelquefois même flétris; mais la 
fureur de parler étant la paffian dominante des Euro* 
péens , il revint toujours. 

L*art oratoire fe divife en plufîeurs branches qui 
fendent au même efilèt qui eH de perfuader. Chaque 
orateur a Ion genre particulier d'éloquence. Ledif* 
cours pathétique eft pour faire pleurer, le véhément 
pour ébranler , Terprit fort pour emporter l'inwi- 
gination* 

Il y a des orateurs qui parlent beaucoup , il y e» 
a d'autres qui ne difént rien. Les connoiflèurs pré- 
tendent que le fiiblime de l*art oratoire eft de lailfet 
à part la parole, pour s'exprimcT fan« rien dire; 
c*eft ce qu'on appelle en termes de l'oratoire de» 
filences éloquents: dans ce cas les muets peuvent 
devenir de grands orateur». 

Je me fuis trompé lorfquc j'ai dit qu'il ne faut 
point tje génie pour être orateur. Il me femble au. 
contraire qu'il en faut wn très-grand ; on n'en a pas 
befoin pour-parler fur quelque Chofe ; mais il faut 
du talent pour difcourir* trois heures fur rien, & 
c'eft là le grand mérite des orateurs Européens. 



LETTRELXXX. 

Le même y au mime ^ à Pékin. 

De Londrcftf 

LEs hommes ne fe contentèrent pas de parlerviî* 
voulurent encore rimer. Après avoir gêné le dif- 
cours par des loix, on le contraignit par des vers* 
L'efprit fut mis à la toiture ;on fit une mefutc où 



'C I7« ) 

l'on appliqua rimagiaation » ce qui la gina fi ton 

q\xe le boa fens ea fouffric. 

On donna des pieds à la raifon , & on l'obligea de 
marcher en cadence: on die miiUA qui^ie difcoi^r» 
ordinaire fut inventé apré» coup 9 & qu'on p;»rla 
en vers avant qae ie s'exprimer en profe; jC9 qui 
ièroit un double délire de l'eTprlt humain , qui l'esit 
porté à extravaguer avant que dç penfer. 

La Poéfie arrondit l'imaginatipo ; ellie donna en 
quelque manière une forme à l'efprit. Les Poëtei 
lendirent quelquefois leurs idées (bus la forme d'un 
autel, d'une hache » d'un isuf de pigeou, &c. &c. 

Il faut tant d'impreffions pour faire uîï grand 
Poëce , que la naturç fait rurement cet effort ; autii 
Içs excellente font rares, Se$ deux principales quali^ 
t^s font l'entoufiafincî & le délire d't^prit , d'oè ntlf 
la verve , fans laqueljB on ne peut point faire des 
▼ers , & cette verve n'eft autre chôfe qu'un déi é- 
élément d'imiagination. 

Les fàifeursde rimes font d'an pajs qu'on ntMsmc 
le Parnaflb , Contrée fans doute inculte , & où l'agtU 
culture eft très -négligée, car prcfque tous le Poètes 
meurent de faim. 

. Cçt art eft très commode chez les Européens, 
fans lui on auroit de la peine à fe corrompre. Quand 
leurs écrivains ont quelque defcription fale , impie , 
malhonnête , ils la mjettem en vers , fans doute afîft 
qu'elle relie plus long-temps gravée dans la mé- 
moire des hommes. Cela s'appelle ici des licences 
poétiques. 

L'art poétique a pour fondateur un pauvre aveu- 
gle qui rimoit il y a deux mille ans. On faifoit fî 
Ipeu de cas de lui de fan temps , qu'avant de mourir 
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«en oftblia de lui demander de quel pay« il étolt; de 

manière qu'on ne fait pas bien exadement d'où la 
Po^ tire Ton origine. 

Homère ( c*eft le nom de l'aveugle ) paiTe pour le 
modèle des vers; mais comme la plupart des £uro* 
péens foucieonent qu*il èft inimitable, le modèle elk 
devenu inutile. Cependant l'aveugle n*e(l pas vena 
Mrx monde pour lien , fk naii&nce a fervi k con- 
vaincre les Phylîciens modernes que la nature en le 
formant avoit fait un fi grand ci!'ort qu'elle s'étoit 
entièrement épuifée , de manière qu'elle n'ed pluk 
en état de produire un femblable Poëte. La pré- 
vention à fon égard eSt ii grande que cela va jaf- 
quds.à ridolatrie. 

On pourroit mettre «n doute ici rinfaillibilité 
ée Dieu , mais il n'eft pas permis de douter àt 
l'infaillibilité de l'Iliade. 

J'ai appris le Grec exprès pour Hre ce Poëte; je 
2e trouva fujblime dans quelques endroits^ & trivial 
dans d'autres : dans la partie où il excelle, il eil au- 
deffus desDieux,dans celle où il eft médiocte, il eft 
an-defibtts des hommes. 



LETTRE LXXXL 

Jj6 mime , à9u même 9 J Pékin. 

De Londres. 

LA Métaphyfiqua n*a point appris aux Européens 
à connoître Dieuj Elle fut de tout temps une 
Iburcc d'erteurs les plus groflîeres. Dans les temps^ 
<|u*on nomme ténébreux, les hommes prirent ordi- 

aaitemeiu; l'efEet pooi la caufe. Ils adorèrent k fo-^ 

U V 



ïeil, îa lune & les étoiles, aa lieu de celui qui les 
* avoit créés. 

De-Ià on pafla aux animaux. Il n 7 a point de na- 
tion qui n*ait eu qudque béte pour fon Dieu. En- 
fuite on defceodit aux plantes. Les raves'firent au^ 
trefois une grande figure parmi les Divinités du CieL ~ 
lies vers furent auffi déifiés. Palfe encore qu'on fit 
«n Dieu d'une chenille : un infeûe eft un être csà^ 
tant; mais on déifia le néant. 

On fît plus, on précipita les Dieux dus Tenfer, 
4k on plaça les diables daas le^kl. 

Oi> multiplia les Divinités céleftes & l'excès; chez 
quelques peuples il j avoit autant de Dieux que 
ë'hommes. Les Romains en avoient trente mifle^; 
fc fi on ajoute à ceux-ci les Pénates ou Dieux do- 
aicftiques ,. on trouve qu'il y avoit beaucoup plus 
ile Divinités que de familles. Mais tous ces Dieux 
»'ét oient pas égaux eh puiflance ;. il y en avoic 
éouze fupérieurs qui avoient l'intendance des cho- 

Tes du Ciel & des afifaires de la terre ; jcous les au-» 
très étoient leurs, agents , & n'agiffoient qu'en fe- 

•ond. Ils étoient en fi grand nombre que les maifbM 
en étoient remplies. Ils s'accroch oient aux gonds., | 
tux portes, aux ferrures & aux foyers. On nepcm- 
iroit faire, un pas dans ùl maifon fans pafier fur le 
eorps de cinq ou fîx Dieux. 

Toutes ces Divinités n'étoient pofnt rigides ; ellee 
avoient une morale commode : au lieu de défendre , 

les crimes aux hommes , elles leur enfeigaoient à les 
commettre 

Les Chrétiens parurent. Ils réformèrent tous ce» 
Dieux , & n'en placèrent qu'un dans le Ciel. Une 
louvelle Métaphyfique fc forma; mais je ae te dira* 
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f ^tit It elie eft plus claire que randenne. La nature 

de cet être n'eft pas mieux connue que celle des Di- 
vinités dont on fit la réforme il y a dix- huit liecles. 
Les Chrétiens ignocent fi leur Dieu roit tout par 
fa préicience, ou s'il ne Ut dan& les événements dur 
monde qu'après coup. Je dis que ce n*eft pas con- 
noitre la nature dç Dieu ^ que d'ignorer s'il voit os 
Be voit pas , s'il fait ou s'il ne fait pas. 
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LETTRE LXXXI L 
Le même y au mime y à Pékin, 

De Londres» 

LA Philoibphie qui pafle pour la mère de touteii 
les fciences , eft elle-même la fource des plus 
grandes erreurs. 

Ge que les Chrétiens rapportent à ce fujet eflre-^ 
marquable*, ils difent que Dieu ayant créé l'homme ^ 
U le doua du favoir le plus profond , mais que le pé^ 
ché originel le plongea dans la nuit obfcure de Vw 
gnorance. Voilà donc la nature humaine incapable' 
de favoif par principe de création. 

Je ne tracerai point ici les différentes'oplnions dea\ 
Philofophes ; ce feroit vouloir entreprendre de don-- 
Qer un traité complet de l'extravagance humaine. 
^ Il n'y a point de folie-dans la nature qui n'ait été' 
eûnforme à l'opinion, de quelque Philofophe. Les 
mns ont enfeigné que les Dieux naiffent & meurent 
comme les hommes ; d'autres qu'ils tirent leur ori*- 
pne de l'air : quelques-uns ont avancé quelacréa*» 
tion eft une fuitc^des exhaîaifone de la terre; ceii- 
«ÛAS yvque le. fociveraia bien itolt dans lar volut^^té; 



tés uns faifoient confifter la fcience i ne ûtn ft- 
voir , & les autres mcttoicnt la certitude du favoir 
a douter de tout. 

On ne fait point ptécifément d'où laPhilèfophic 
tire fon origine^ &ce n'cft pas une grande pcrt^' 
pour le genre humain , car à quoi fert de connoltre 
une (Hencc'dont les découvertes conduifent i Péga- 
tement. 

Qutlqoes &v«nts Européens pxét^dcnt ^ue l'É* 
gypte fut fon berceau , & ils lui donnant des pro* 
feffeurs qu'on appcUoit mages, Ces mages ne furent 
pas plutôt Philofoplres qu'ils eztravagueren t. Les uns 
paffoient leur vie à contempler le foleil, & à fe brû- 
ler tes ytux à force de fixer cet aflre ; les autres dan^^ 
foient fur un pied depuis le matin jufqu'au foir. 

Les Profeffeurs modernes de cette fcience ne font 
pas plus raifonnables qnt les anciens. La Philo(b« 
phle en Europe n'eft autre cipfe que la vznité ré- 
tiuite en pratique. Elle enfle l'efprit^ & par-là don- 
ne plus d'aé^ivité aux paîitons du <:œur. Au lieu de 
Tcdîfier les moeurs , elle feit à les corrompre. 

On n'eft pas d'accord fur fes principes*, ce qui fait 
qu'elle cft plutôt un ftijet et dîfputes^ qu'un moyear 
pour acquérir des connoiffances. 

On a (buvent tenté de terminer les dïtercnts des 
Philofophes; mais cette né|;ociatlon A été plus ihh« 
pratiquable que celles de la politique \ car les Rois 
entendent quelquefois xaifon ^ au lieu que les Phi« 
lofophes n'écoutent que leurs pâi!Bons« 

Depuis le renouvellement des arts, lesSoui^aint 
cmt fait mille conventions de paix ; au lieu que let 
Philofophes n'ont pasfignéentr*eox une feule trêve; 

Tu trouveras ici Jea noms des PtÂloTophes xam 



étiùH ; OâUlé€ , Gaffendi, Defcartêt ^ Btcon, Ht>b« 
bes, Boyle, t\x peux les faire infcrire dans les Ar- 
chives de Pdcin, comme les derniers perturbateurs 
de l'efpric humain. 



LBTTRE LXXXIIL 
Là mèmôj au mime j à Pékin. 

De Londres, 

DB toutes les études la Phyfique eft celle qui dé<* 
couvre le plus la vanité de l'efprit humain. Dieu 
«n créant l'univers jetta un voile fur fon ouvrage, 
It cette kience voudroit le déchirer. L'hiftoire de la 
Phyfîque eft celle de la foiblefiê humaine : fix mille 
«ns d'application n'ont lèrvi qu'à faire découvrir un 
coin de la nature. Les expériences l«s mieux con(^ 
tatées peuvent ferviri démontrer que la Phyfîque eft 
une fcience occulte. Plus on rapproche fes connoif-* 
fiinces , & plus on recule fes bornes : de manière que 
lès progrès font «ux-m^mes un obfitde i (on avan<i 
cément. 

Si on ne peut contefler i la Phyiîque quelques* 
«nés de fes parties^ on peut lai nier !« tout. Elle n'a 
aucun axiome qu'i lui foit partkruUer. 

Pendant long-temps elle étoit réduire à des mots 
46nt on n^entendodt pas le fens. Ses termes favori* 
'étoient Paûc, ht puiflancc , les propriétés Ipécifi* 
^ues , les vertus imrinfeques , les qualités naturelles, 
les formes fubftancielles. Pour être Phyfiden il fuf^ 
fifoit de fe rcfibuvenir de cernùnes |»ropriétés qu'oa 
donnoit auxchofes. Par exemple, fiV6n vouloitex^ 
pUquerlWct que les connoi&DGesfoût'forr'erprirÉ 



m difoit que lesr connoLCrances contenoient la: (k** 
culcéde rendre favani : on expliquoic Télévation des> 
corps par ua certain penchant qu'ils avoient à s'él&- 
rer, & leur gravité par un certain poids.qui les por»- 
toit vers leur centre, &c. 
* Il eft vrai que les Phyfideny «odernes l'ont fé-' 

parée d^une foule d'abfufdités qui la rendoienc ridi- 
cule^ mais l'obfcurité a demeuré la même. Lesqua^-^ 
iités primordiales attribuées aux éléments, la direc-- 
tion <îu mouvement , la figure des particules invifi* 
bles, font des écueiis contre lefquels Tefprit phyS-- 
%ue échouera toujours. 

, La Phyfîque court , pour aiofi dire , après l*imagi-r. 
nation ; elle voudtoit former de nouveaux fens & 
établir une féconde nature pour fuppléer au défaut:. 
des lumières qui Lui manquent poux ex|iliquer la pre^ 
aiiere. 

Les Pbyfidens n'ont pas mêmePidée de cette m^ 
rat nature dont ils expliquent les effets. 

Les uns difent que c^eft le principe du mouve^ 
ment & du repos; les autres que c'eft un ^tre pen-» 
fant ; quelques-uns ont prétendu prouver que. c'eft 
un Agent aveugle dont toutes les combii)aifons dé-<^ 
pendoient du hafard ; d'autres ont avancé ^ue Dieu, 
fc la nature n'étoient qu'une même chofe. 

On ne s'eft pas mieux accordé fur les éléments. 
Les uns ont donné à Peau la propriété du principe 
glanerai, & ont voulu que le foleil même tirât d'elle 
fon eifence, c'e(l>à-dire,.que le feu & l'eau ne fuf^ 
fent Qu'une même chpfè. 

Le plus grands des Phllolbphes, qu^on révère en^ 
core en Europe comme une efpece de faint en Phy- 
ffue ), « 4ic que i».* forme contient une f\)bftan€e v4^ 
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Stable , & que fa figure des eorps » une exiftencd 
^iÔ*érentc de rexiftence de la oiatiere. > 

Cette fcience après avoir erré long-temps dans I* 
forme mefura la matière. L'imagination fit une 
échelle a^reclatiuclle la' Pbyfique monta au-Clel. Elld 
calcula la diftance des planettes , & pePa cous les 
corps. La formation du monde ne fuc pltssun fècr^* 
"Un Phyfîcien moderne* expliqua la conftra£tion..de 
Funirers. Voicr quels en foat ks matériaux : 
Le premier élément , compofé de matière lubtilc^ 

■* n'eft quela pouffierc des froiflemcnts des corps; 
celle du fécond élément n'eft pas fi légère, elle com*^ 

* menée à prendre une forme; la troifieme eft com- 
pofée de 1 a matière la plus ^lide qui a le plus réfiflé 

' aux fatigues de. ^agitation de l'univers ; c'eft dci 
celle-ci que la terre efl compofée ainfi que l'air & 
Peau , 5rc. &c. 

- Ce qui *devroit dégoûter de cette fcience , ç*èft 
qu'elleeft remplie de contradidions plus propres i 
btimilicr i'efprit humain qu'à le perfedbionner. Lt 
queftion du vuide a^fôrmé une guerre civile parmi 
les favants qui ont combattu long- temps de part & 
d'autre avec les armes de l'abfurdité. Il étoit quef- 
tion de favoir fî l'univers contenoit quelque chofe» 
ou en d'autres termes, fî l'ouvrage de Dieu ne for* 
Uioit qu'un vuide. Il n'étoit gueffe probable qu'il 
eut fortl la terre d'un néant pour la faire retombet 
dans un autre. La vontcdu Citl eut .demeuré fana 
appui ,, fî la muraille qui la foutient n'eut porté* fui 
quelque chofe. Les çfpaces eux-mêmes que la Phy-^ 
fique admettoit étoient contraires au vuide , & il y 
eut eu un défaut dans la formation de l'univers , ft 
ces efpacet p'eufleQt pas été remplis. Si ces efpace» 
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étoknt fljets aa calcul , Us contenoîent qutlque c1)6« 

fe; car le néant ne faarôit èctè mefuré ; ce qui n'exifte 

pas n'£ft rien. 

Le mouvement fut une autre fource de guerre» 
fcolaftiques. Des fedtes entières de PhyRciens non* 
feulement nièrent l'aûe a6kif , mais même prétendi* 
lent prouver rimpoffibiîifié du mouvement. 

Les premiers Phyiîcicns enfdgnoietit qu'une ma* 
tiere aveugle exécutoit au hafard les loix généralea 
du mouvement. 

L'attraâlon eft un -autre éctiei! contre lequel la 
Phyfique moderne a échoué; on ne fait pas mieux ce 
que fignifie ce terme que lorfqu'on Tinventa il y a 
trois mille ans ; car il n'explique point ce qu'on en- 
tend par le mot de vertu attraâive ; cependant cette 
révolution ne leur a- pas «ppiis à fe méôer de leur 
infuffirance. 

Quoique la voûte du Ciel eut d^ja été tracée par 

les anciens Phyiîcicns , un Phiîofophe moderne , nom- 
mf Defcartcs^en retraça de nouveau le plan , &c'e(t 
le plus beau projet de l'univers que jamais l'ima- 
gination ait forméâl met à & place chaque pièce dé 
l'archiceâure du monde. 

Son ouvrage eut peut-être été parfait s'il fe fut 
tornéà l'hiftoire méchanique du -Ciel; mais il de- 
vança la divinité^ il étaWit des éléments, forma des 
tourbillons., & fe fit un fécond créateur; le foleileft 
fon ouvrage, il l'incrufte d'une matière fubtilet 
•e*eft de celle cl qu'il compofc la lumière. Il formt 
•cnfuite les corps foîidcs & opaques. 

On pourroit reprocher à ce Phiîofophe Eure- 
féen^ d'avoir réfroîdri le foleil; du moins on nt 
Auroit imaginer que la matière fattile p&t fcuFS» 
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mer le (^^ te pff^ ai4eot qui foit à^ns la nature^ 

J'ai lu ce P^ficien , & je trouve qu'il eft fou vcdc 
contraire ilal-n^^nie. Rien ne iak rendre plus fut 
psdet les teiènce^que la paffioo dominante que les 
fiiyants ont d'innorer. Dans tous les lyftéoiesphy'i 
fiqucs, les coriis f^$ œaffîfs arolent été mis au cen- 
tre, & les plas\l^liés à la fuperficie: l'Européen « 
changé to«c cek; il n mis Jles plus pelanu à Iftfu- 
perfide. 

^Cetje nogrelle créatUi> de l'unitrers excita utm 
^alatiW générale. Le» fav^lSts qui juiqnes-là ne s^é* 
tpient embarfairés ^ii'âA a€àires de la terre, iè 
aêleieat encore de celles da Ciel. Les jèveiies de ce 
neureaa Philofopfae douneeent naifince à plafieon 
fimgss phyfiques : qjx a toujours tévé depuis: on dis 
qne e^s foogesTont vrais; c'eft C9 que je ne décide* 
lui point. 

Un autre Phylideti qui Tint après, décompoft le fo« 
Jeil de Detcartcs , & le compoft d'une matière moins 
fubtile pour le rendre plus chaud ; il fit faire , pouc 
m^eKprimer ainfi , bon feu au foleil ; mais il dit que ^ 
^oiqit'il brûle continudlement , il ne fe confume 
Jamais. Il a raifon , car fi cet aftre iè brùloit , il y • 
!ong>temps,qaH.t n'y aurcnt plusde(bleil. Il lui donne 
paiement quelquefois de taches, mais cela n'arrive 
que d^3n combat qui fe paflie entre la matière fubtile 
& la compa£te , dans lequel il arrive quelquefois que 
cette première a le deflbus ; mais auifi- il y a des affaires 
où çUe remporte la vidtoire ; alors le foleil reprend 
fon andenne fplendeur. 

Paffons aux autres branches de la Phyfigue. 

La lumière répandit une telle obfcurité fur les ef* 
pîlta I que la plupart des Phyfidens en furent offuf- 



(196 y 

qaés. Les couleurs étopêcherent long^teiûps tes Etf- 
Jopéens d'y voir. Cependant on comniençoit à fe per- 
feftionner dans cette partie de la Phyfique: on favoit 
déjà qu*on ne voyoic pas les couleurs pendant la nuit ^ 
il n'en fallut pas d'avantage pour faire foupçonner 
qu'elles n'étoient pas dans les objets, mai^ feulement 
dans la réflexion de k lumière. 
■On n'étoit d'accord que d'un mot ; il fallôit Pcx- 
pliquer. Les uns voulaient que ce fut la réflexionr 
des. globules du fécond élément, les autres les facet- 
tes différemment arrangées fur la fuperficie des corps ^ 
quelques-uns une vibration plus ou moins prompte 
des rayons de la lumière. On alïoît tomber fans doute. 
dans de plus grandes erreurs, fans un Anglbis, nom- 
faé Newton , qui éclaira J*Europepar le moyen d'un 
verre ; on peut dire qu'il donna une paire de lunetteii 
ila nature. Il eftà préfumer que ce Philofophe y 
voyoit plus clair que les" autres , car il avoit toute la 
lumière du monde dans fa tête. Il fit une efpece de 
mufîque de la clarté, il nota les couleurs & en fit 
une gamme lumineufe. Lestons de lamufîquedu jour 
fc réduifent à fept principaux ou majeurs; l'orangé, 
le rouge, le violet, le bleu, l'indigo & le verd; lés: 
autres ne font que les femitons du jour. 
' Cependant ce grand homme, qui paffe pour Is 
himiere de fon fiecle, laiffa la clarté du jour dans 
l'état où il la trouva. II ne dît pas précifcment ce 
qu'elle eft, maïs où elle eft. Sa Phyfique ne porta que 
Ihr Ja^ méchanique des couleurs. Son travail fe borne 
i décompofer l'aftre qui éclaire le monde. Il dif-. 
féqua les rayomsdu foleîl. Il fît Tanatomie du jour» 
On pourroit l'appeller le chirurgien de la lamiere. 
• il lemarqua que les cooleuis principales fout éga.^ 



les en nombre aux principaux tons de la muffque: 
obfervation importante qui fcrt à prouver que les 
Européens voient comme ils chantent. 

On a dit que la lumière étoit le feu; mais qu'eft- 
ce que le feu? C'eft ce qu'on n'a pas expliqué. Les 
Européens ont fait des découvertes fur les effets de 
la lumière, la ctarté fe trouve comme auparavant 
•nvironnée de ténèbres. Les Européens font coco* 
ic à favoir fi la lumière eft un corps. 

Le chemin qu'elle fait pour arriver far la terre 
forme un autre embarras :on ne fait comment s'7 
prendre pour là faire voyager de fi loin , fans lat 
faire arrêter fur la route; comme la diftance eft 
immenfe, il faut le faire voyager avec beaucoup 
de vîteflfe , fans quoi il ne feroîc jour en Europe 
qu'à minuit. 

L'inconvénient étoit le grand nombre de tour- 
billons qu^elIe rencontroit fur fon pafîàge, mais on 
franchit cette difficulté comme on peut, ainfi que 
tous les autres problèmes phyfiques. 

Certains Philofophcs prétendent que là lumière 
fe communique par un progrès fucceflif. Us ont cal- 
culé le temps qu'un rayon de foleil met pour arri- 
ver jufques i nous, &il8 favent cela plus jufte que 
celui qu'un courier met pour arller de Londres à Paris. 

11 eft décidé aujourdTiui en Phyfique qu'un rayon 
ie lumière fait cent trente mille lieues dans une ft- 
cônde. Le fon ne vojrage pas It vite que h lumière» 
il va f\x cents mille fois plus lentement ; c'eft tou6 
*«u plus s'il peut faire trois cents lieues dans i>ne 
heure; encore fàut-il que les chemins foient libres^ 
& qu'il ne rencontre point d'embarras fur fon chemin* 
On prétend quedans le Nord il mftfch«*pltt& vltetj^ 
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h va uuArs JentcmeDt que dans le Mi&j c'ctt fan» 
l^oute le froid qui le faic dépêcher. 

On fait aujourd'hui combica il y a de lieues d'i- 
ô au foleil; ce qui fait qu'on peut favoir le temps 
qu'il fautà la lumière pour y arriver. On a fupputé la 
dégradation par les différentes hauteurs des maffes 
d'eau & d'air. On fait que nous ferions dans une 
nuit contiauelle^ fi ratmofphere de notre globe 
confervoit la même denfité qui l'environne pendaot 
^ «n certniû nombre de lieues qu'on détermine. 
Après la lumière, il fut queftion de ikvoir com- 
ment on y voyoit. Ou a dix que la vue étoic dans 
les rayons vifuels-, ou autrement que la vue étoic 

dans la vue. 
Un Philofopbe a avanccxjueksobjetsrepelgnoiei^t 

dans les airs , & que cette peinture en produifoit une 
féconde plus petite , Si que celle-ci en produifoit une 
troifieme moins grande *, julques à ce que de gradatioa 
en gradation il s'en formât une dans l'cdl femblable 
i l'objet vifible. Malgré les efforts qu'on a fait pour 
Toir clair^ la Phyfique a laiflé la vue très-louche 
Les cataraûcs ont toujours refté fur les yeux ; oii « 
tu beau expliquer la méchanique de la vifion, la 
frande queftion a demeuré la même; c'eft-à-dire, 
comment les fens de la vue exercent leur fondioa 
fur l'ame. Les Phyficîens modernes n'ont pas voulu 
cependant que rhumanité fut aveugle comme dans 
les ûecles d'ignorance ; voici maintenant comme oa 
fait en Europe pour y v^oi^:. 

99 On décide que la rétine eft l'organe de la vue^ 
99 ou le réfervoir des rayons vifuels^ & cela à cau& 
99 qu'elle eft cmupofée dMn tilTu velouté; il s'enfuit 
% de-là qu'elle eft nécdïsurement fort fenfible , & 
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^ fufcepuble d'tsipreilîons trè$*fines^ telles que r<mt 

^ celles des rayons vifibles; mais la grande laifon eft 
y, qu^elle eft fituée dans 1« fond de Toeil, où les cor- 
j^ pttfculcs des rayons vifuels doivent fcréonir. Cette 
^ proBiere opération de la rétine étant finie , la ré* 
^ tine en recommence une autre : elle fait pafler les 
^ objets dans le cerveau par le moyen du nerf optir 

9f 



que qui fe tfouve la tout exprès pour ceU. " 



L'analife des coipufciiles a encore beaucoup em* 
btnalfé la Pbyiîque. Ce jftéchanifme de la nature a 
un voile que Pentesdcment humain ne déchirera ja- 
aiaic. Les Phyficieiîs ont bien démêïé le myftete des 
loétéorcs; ils ont donné un plan méthodique &fuivl 
de la formation du tonnerre; mais plufieurs autres 
fecrets des corpufcules ont échappé à leur pénétra^ 

tîon, 

La matière fubtiîe Fcft au point qu^elle échappe h 
Fimagination ; le feu s'envole, & difparoît au moin*- 
dre regard des Phyiiciens. L'eau a des propriété^ 
qu'on n'a pu encore découvrir; on en connoit biea 
les effets, mais on en ignore la caufe. 

Lorfqu'on fouille dans les replis les plus cachés de 
la nature, on y découvre dts prodiges inouis. Un 
corpufcule de la grandeur d'un grain de fable fbtee 
un monde rempli de créatures fujettes à toutes les 
loîx de la- nature. Ces mondes en contiennent d'au- 
tres dans leur intérieur. Quelque explication que 
les Phyficiens aient donné à Pattradtion de l'aimant, 
il y a une diftance ïmmenfe de la connoiffance des 
effets à celle de fa. ca ufe. 

Les fontaines ont caufé des difcuffions chez tes 

.!>hyficiens Européens auffi déraifonnables que fingu- 

Ueies, Oa a voulu favoir d^où leur eau vengit :com- 
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lae il n'étoii pas poffibiç que cet a«nas fe formât de 
celle de la pluie, qui n'eft pas plutôt fur lafiirfacc 
j^e la terre qu'elle eft imbibée , on eft prefque de- 
ineuré d'accord qu'elle venoic de la mer. Il y avoit 
pne difficulté ; c*eft que celle-ci eft falée & que celle 
des fontaines ne Peft pas. Il fallut avoir r^ecours^â 
quelque expédient ; on ét-ablit une grande cuve fous 
terre, où tecte eau bout , & fc défale avant que de 
Te rendre dans les réfervoirs des fontaines. 

; Mais le -flux & le reflux de la mjer a été Pécueil 
jie la Phyfîque ancienne & moderne. On diroit qvie 
J'efprit humain a fait ici un effort pour devenir plus 
. déraifonnable. Il n'y a point d'extravagances que 
les Européens n'aient effayé pour expliquer ce phé«> 
' aomene. 

Les uns ont dit que le foulevement des ©aux vient 
d'un grand pertuis dans lequel les eaux fe précipi- 
jtent. Ceux-là ont avancé que ce font les rivières 
qui fe déchargent dans la mer ; ceux-ci un feu que 
Dieu avoit donné à cet élément, & qui brûlera juf- 
ques à la fin du monde. 

, Les Européens en général attribuent aujourd'hui 
la caufc du flux à la pr^eûion de Pair caufée par les 
globules de la planette Lunaire; mais ce fyftèmc ne 
.trouve pas moins de contradiâionsque les autres. La 
plus grande eft que fous la ligne où cette preffioti 
devoit être plus forte, le flux& le reflux font moins 
grands que dans les extrémités où elle ne Teft pas tant. 

La prefïïon de l'air a été une autre énigme; oa 
a dit qu'elle eft caufie par le mouvement circulaire 
de tons les corps , & par Teffort des tourbillons qui 
^environnent la terre , & que c'eft la une des caufes 
de fon reflort ; mais cette r,airon ne fatisfait guère 
que ceux qui fe contentent de mots ^ &c. &c. 
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Je me îuis un .peu étendu fuf cette branche d« 
iavoir *, c'eft que je fuis perfoadé , que fi on pou voit 
parvenir à avoir une connoiiTance exaûe de la ma- 
tière , on parviendroit dans peu à perfedionner tou- 
tes les autres Iciences; Je (end plus court fur les 
autres, matières. 



LETTRE LX XXI V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 

tou-na,i Pékin. 

De Londres. 

L'Hiftoire naturelle n'a point appris aux Euro- 
péens à connoitre la nature; ce que les Auteurs 
en ont écrit n'eft que le Roman du monde matériel. 
-Le projet feul d'une hiftoire naturelle découvre un 
plan de vanité, -qui doit être lui-même un obftacle 
a la réuiïite. 

La vie de Thomme ne fufiit point pour découvrit 
Ja plus petite propriété d'un minéral, comment pour- 
joit-on perfediohner la connoiiHânce des animaux ^ 
des 'arbres & des plantes ? 

Les Européens n'ont pas devinf la nature i ils 
^'ont fait que la foupçonner. 

On a donné à quelques-uns de fes effets des ter* 
mes généraux d'antipathie & de fîmpathie , noms qui 
ne fignifient rien , & qui lailTent la nature comme ils la 
trouvent. Si une plante fe trouve bien du voifinage 
d'une autre, c'eft une fimpathie; fi un animal d'une 
ceuaineefpece ne s'accorde pas avec un autre , c'eft un 
antipathie. Si on leur demande ce que c'eft que leurs 
.qualités, ib vous répondent que la fimpachie eft un rap^ 



ponde eoQvtndnces, qoi (m qae àtux choies s*ai- 
ment & fe rechercherez & q»e l'antipathie eft aa 
conciaire an ra{^Of t de difconvenaDces par lequel et- 
ka ne s'ûment pas, & le fuyenu 
' U eft. vm quil y a djea nataraliftes %fti ezpUqueat 
la caufe de ces deux effets; ils difeDt fort 6loquemr 
inent que l'un & l'autre tirent leur origine de Tac- 
crôchement des côrpufcçles. 

Quand on aime quelqu'un par Cmpathie , voici 
comment cela fe fait : une émiflion d'efprits part de 
la perfbnne qui aime , & va faire une douce impi^f- 
iion fur le cerveau de celle qui eil aimée ; mais la 
difficulté de la firapathie refte toujours; car il doit y 
avoir une çaûfe première qui détermine ces elpriti, 
& c*eft ce que les naturtlifte» n'expliquent point, 
U y en a qui définlifent la limpathie ane pireaté 
de cceur, mais ils ne donnent paa l'arbre généalogî* 
que de la famille de lâ (impftthie;les,-bè|^ en folat 
également fufccptibles : û tu voulois .âtll^||i^0um 
un chien abboye après un Boucher; c'eft queie'Bou- 
cher eft rempli d'efprits animaux de la bête fraîche?- 
ment tuée, & que ceux qui font encore dans toute 
leur vigueur fe portent avec violence fur les chiens, 
de manière que cela produit en eux une feûfation 
défagréable; mais encore une fois, il manque tou- 
jours l'explication du premier mobile de la détermi- 
nation de ces efpi-its* 

Le refte de l'hiftôire naturelle n'eft qu*un tas de 
conjeftures tranfmifes a la poftérité de génération 
en génération. 
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LETTRE LXXXV. 
te même , au mime , â Pékin. 

De Londres. 

IL eft vrai que les Européens ont fait des progrès 
dans les Mathématiques. La Courbe Cicloïde leur 
a appris Theure qu'il eft , & c'elldéja quelque chofe 
que de favoir à la minute le moment qu'on exifte. 

On a reproché aux Mathématiques de ne pouvoir 
démontrer plufîeurs de fes définitions & axiomes. Oa 
a dit que le rond , le globe ou la fphere ne fe trou- 
vent parfaitement dans aucun lieu : qu'on ne peut 
mener qu'une feule tangente à un cercle par le mê- 
me point de contad; au lieu qu'on peut faire paifer 
une infinité de circonférences du cercle par le mê- 
me point ; que l'angle obtus ne deviendra jamais une 
ligne droite en fuppofant qu'il s'augmente jyir lu^e 
progreffion ; qûè la ligne hiperbolique ne peut jamait 
toucher fon Affimptote. 

On ne s'entend pas fur les termes de cette fcien- 
ce ; il auroit fallu s'accorder fur les définitions des 
mots avant que de difputer fur les définitions des^ 
chofcs. Un autre malheur eft qu'on s'eft accoutumé 
à prou ver géométriquement ce qui, eu égard à la na- 
turc de l'efprit humain , n'eft pas fufceptible dt 
Géométrie. 

Il eft certain que les Mathématiques ont percé au 
travers du voile de l'ignorance ; mais elles n'ont pas 
entièrement diffipé les ténèbres. Les infiniment pe- 
tits ont jette dans l'erreur une infinité d'efprits qui 
ont voulu calculer ce qui eft aa-deffus de tout caU 

Tome y. l 
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cul. LesGé^ometres fe font perdus dans le vafte Océan 
de la raatierç fubtile. L'efprit humain a bien j)u me- 
furer les éléments du premier ordre; mais les infé- 
rieurs ont échappé à fa pénétration. L'éternité a dif- 
paru devant lui. L'Être fupr^me, toujours impéné- 
trable dans fès ouvrages, n'a pas voulu permettre à 
cette fcicnce de les découvrir. Le monde matériel 
s'cft rendu invifible aux Mathématiciens : on peut 
leur premver qu'ils n'ont prefque rien prouvé; telle 
cil l'incertitude de la pius certaine des fcieaces. 
. Un Géomètre Européen ne fâchant commentf on- 
cilier fon orguçil avec fon ignorance fur les înfini- 
xpent petits, les appella des incomparables )& il avoue 
par là que rien rie peut leur être comparé. ' - 

La. Géométrie feroit peut-être une fcience cer- 
taine, fi toutes celles qui entrent dans fa compoU- 
tion n'ét^oient auffi vagues que douteufes. 

Un Auteiir moderne , qui a fait un livre expré» 
pour renverfer l'édifice des préjugés de l'elprit hu- 
ipaîn , avance que les principes du fy fléme de l'infini 
s'éloignent de la juftefle & de- la précifîon géométri- 
que; c'eft à-dire , en d*fia tres^ termes , que la Géométrie 
cft contraire à elle-même. „ Par exemple , dit- il , le 
^) cercle & le poligone d'une infinité de côtés a deux 
„ propriétés oppofées. Dans le cercle tous les rayons 
„ tirés du centre à la circonférence, font nécefîkire- 
9, ment égaux. Dasis le poligone, PApothême ne 
„ peut être conçu égal aux rayons. '* 
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LETTRE LXXXVI. 
Le mime , au mime, à Pékin. 

De Londres. 
X *Aftronomie a caufé plus de révolutions dans 
-"Perprit humain qu'il n'y en eut jamais dans les 
aftres. 

Les Aftronomes changèrent fouvent la face du 
firmament; ils jetcerent à bas les pièces du Ciel , & 
relevèrent fur un nouveau plan, ils imagineront 
d'autres fpheres. La main de l'homme donna une 
•autre forme à l'ouvrage de Dieu. Un certain Roi 
de Caftille difoit que Dieu n'avoit rien entendu i 
la création ; que s'il l'avoit appelle à la formation 
de l'univers, il lui eut donné de ]pons avis. 

Chaque Aflronome a écarté à droite & à gauche 
les aftres pour placer fon imagination. XJn ndmoié 
Ptolomée, qui conduifît pendant long-temps la car- 
rière du Ciel, & dont les rêveries aftronomiques fu- 
ient le plus à la mode , plaçoit dans le centre de 
l'univers le globe terreffire & aquatique ; ïl lui don- 
noit pour enveloppe l'air, & pour étui une fphere 
de feu. Au-deSus de ce feu étoient les piâhet'tes , & 
lin peu plus haut les étoiles fixés. 

Ayant ainll formé les premiers éléinénts dû Ciel, 
il falloit leur donner une aûivité. Cet Aftronome 
fouffla fur fon fyftème, &'aufi5t6t les étoiles fe trou* 
verent emportées tous les jouTs de TOrient à l'Occi* 
dent. Celafe faifoit par le mouvement du premier 
mobile; mais ce premier mouvement général ne lui 
fiiâlfoit pas pour le cours des aflreV; il leur en donna 

ly 
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un particulier par lequel ils fe précipitoient d'Occi- 
dent ea-Orient. Chacun avoit fa route tracée, & 
vx>yageoit plus ou moins lentement ful\rant fa direc- 
tion particulière. Ilplaçoit la lune immédiatement 
au-deifus de la voûte du feu dans le voifinage de la 
terre. Âu-deifus de la lune étoit Mercure; enfuite 
venoit Vénus, & puis le foleil. Chacun avoit fon 
ciel où il iogeoit; mais comme Mercure & Vénus 
étoient aufiî irrégulieres dans leurs marches que dans 
leurs apparitions, il imagina les épicicles. Par» ce 
mot, on entend le cercle que décrivent les ailres 
autour de la Iphere. 

Il y avoit encore d'autres cieux, où Mars, Jupi- 
ter & Saturne étoient placés félon leur rang. La 
marche générale des aflres ne devoit finir qu'au bout 
de vingt-cinq mille, ans, à la fin defquels ils fe mec- 
toient encore en mouvement , & la création recom- 
mençoit de nouveau. 

Cependant il falloit dire d'où partoit cette aâion* 
Cet Aftronoine dit que derrière toua ces cieux étoit 
un mouvement qui donnôit le branle i toute la 
voûte ; mais point d'explication fur le premier mo- 
bile du branle. 

On fit d'autres difficultés à cet Aftronome fur la 
marche irréguliere des _planettes ; il les applanit par 
le périgée qui étoit une efpece de baromètre aftro- 
homique avec lequel il expllquoit pourquoi les au- 
tres étoient tantôt hauts , tantôt bas. Il employoit 
le mot d'excentricité pour rendre l*épaiffeur prodi- 
gieufe que les épicicles donnoient à Vénus. A l'é- 
gard des autres objections qu'on lui . faifoit, il les 
laiffa fans réponfe faute <îe termes pour les réfuter. 

Ua nouvel Aftronome, nommé Copernic, vint 
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ééranger cet «rdre du Ciel; il donna un mouvement 

i la terre , qui depuis tant de fieclès étoit immobile. 

Les connoifieurs en aftres prétendoient que ce 
dernier étoit Phyficien; & que Ton fyftême méritoi't 
d'autant plus la préférence qu'il étoit enté fur des 
obfervations, au lieu que celui de Ptolomée n'ctoit 
fondé que fur des mots. 

Celui-ci plaça Mercure dans le cercle le plus pro* 
che du foleil; maïs ce n'étoit pas la peine de lui 
donner un local ; car Mercure fe montre rarement, 
i caule, dit-^n, que la lumière du fgleil rofiufque. 

Quelque recherche que l'on ait fait jufqu'ici , on 
n'a pu découvrir quelle cft l'obliquité de fon ajçe à 
Pégard de Péquateur du foleil. 

Je te parlérois t)ien des tourbillons d'un nomaié 
Defcattes; mais tu ferois auilitôt noyé dans la m'atie* 
le fubtile. 

LETTRELXXXVII. 

Le même ^ au mime ^ à Pékin. 

De Londres. 

L'Hiftoire n'apprend rien. Ce font des fixions 
rangées avec arc , & qu'on publie chez les Euro- 
péens en fori»e de livres. 

L'univers y eft déchiré en mille pièces. On dit 
,que la meilleure hiftoirc eft celle qui approche 1« 
plus du vraifemblable^ ce qui doit déterminer fans 
autre examen à n^y ajouter aucune foi; car du vrai- 
ftmblable à la vérité , il y a prefque toujours aulH 
join que la vérité au menfonge. 

On n'a qu'à réfléchir fur la nature de Terptit hu- 
Suain poui v^lx <iucl prodige c^ feioit qu'il y eut 
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XLne hiftoirc ancienne véritable. Deux hommes s*ac- 
cordent rarement fur nn fait dont ils ont été les 
témoins; s'ils le décrivent , chacun d'eux lui donne 
une tournure différente; comment pourroic-on êtie. 
cxaâ: à l'égard des événements fur lefquels Tanci- 
-quité a répandu une nuit obfcure. 

L'hiftoire fuit le goût & le génie des peuples, 
& ce goût & ce génie en Europe changent à tous 
les âges ; il fuit de-là que l*hiftoire n'a rien de ûj^e. 
Je trouve dans un Auteur Chrécien fon véritable 
tableau. 

„ On accommode Phiftoire, dit-il, à peu près 
^ comme les viandes dans une cuilîne : chaque na- 
jy tion les apprête à fa manière, de forte que l'a 
. „ même chofe eft mife en autant de ragoûts diffé- 
9, rents qu'ils y a de pays au nxonde. Chaque na- 
, tion , chaque Religion , chaque fcéke prend les 
^, mêmes faits tous cruds, où il peut les trouver, 
9,ies aifaifonne & les accommode felon fon goût, 
9, & puis ils femblent à chaque leûeur vrais oxi faux 
„ félon qu'Us conviennent, ou répugnant à lès pré* 
„ jugés, &c. &c. ^* 

L'univers avoitC peu compté fur les faifeurs d'an- 
' sales, que, fans les Grecs & les Romains, il n'y au- 
ïoit point aujourd'hui d'hiftoire fur la terre ; &' c'eft 
parce quil n'y a que ces deux nations qui aient parlé 
<les autres peuples, que ce qu'ils en ont dit doit paf- 
fer pour fufpeû. 

Les Européens donnent i cette fclénce nn carac- 
tère enflé &fûrnaturel; ils ne font jamais PhiftoLrt 
•des hommes, c'eft toujours celle des Dieux* 

Le prodige & le merveilleux y font répandus par- 
tout. Un Afiaâque eft indigné de Uît dans lu «non*- 
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les Européennes que dans une certaine bataille cent 

mille hommes furent tués d'un côté, tandis qu'il n'en 
périt pas un feul de l'autre. 

Hérodote fondateur de rhifloire, pa0e pour un 
auteur fabuleux : en voilà affez pour faire douter 
de la vérité de Phiftoire, 



LETTRE LXXXVIII. 

Le mime au même à Pékin. 
» 

De Londres. 

LA Chronologie ou fcience du temps, fur la- 
quelle appuie rhiftoire, n'a pas un meilleur 
fondement. Les Chronologiftes ont Jette à bas Té- 
difîce du monde , & en ont créé un nouveau qu*ila 
ont pkcé dans les temps qu'ils ont voulu. 

Selon eux tout eft nouveau : le Ciel & la terre 
n'ont que quelques jours. La aéation eil l'ouvrage 
d'hier. 

Les uns ne donnent à Tunivers que cinq mille 
fept cents ans, d'autres deux mille deux cents foixan- 
te,&c. comme fi cet événement étoit une chofc 
arbitraire ou dépendante des calcul s des hommes. Afia 
^e donner un air de vérité à la Chronologie on a 
formé des époques & c'eft fur ce fondement incer- 
tain qu'on a élevé l'édifice de cette fcience : c'eft- 
à-dire, qu'on a établi la connoifiance des temps fur 
des foupçons. ^ 

Les Européens ont été fi mal adroits dans le cercle 
folaire, qu'après avoir cherché plufîcurs moyens pour 
réformer les erreurs qui s'étoient gliiféés dans l'^n- 
Xiè^ Konûae^ lls^n ont laiffé eux-mésies une d'une 
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cùmne; ^ui denenc feafible cous les troiscencs trente 
& un ans. 

Ea maûere de calculs tftronomiques il faut êtfc 
exaû, & on îje Peft plus quand oii n'omettroit 
qu'une feconde tous les fiectes. 

, La Chronologie Européenne n'apprendpoint dans 
quels temps les principaux événements du monde 
font arrivés , ni dans quels fiecles les Rois qui ont 
caufé tant de révolutions fur la terre ont vécu , ce 
qui pourroit faire douter qu'ils aient jamais exifté; 
cette fcience laiffe les erreura comme elle les trouve. 

On n'eft point d'accord fur la fondation de Rome 
fur laquelle on appuie en grande partiela Chronologie 

Un Anglois a fait un fylléme de cette fcience 
•des temps 9 il prétend que le Règne des Rois ne doit 
être calculé que fur le pied de vingt ans^ au lieu de 
quarante que les Chronologiftes l'avoient évalué, & 
par-là il mit une différence de plufteurs fiecles dans 
» la Chronologie ; mais la fcience des temps devient 
bien incertaine dès qu'on la fait dépendre des pro- 
babilités ou des fuppofidons. 



LETTRE LXXXIX. 
Le même^ au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

De Londres, 

JE te parlerai dans celle-ci de la Médecine , cette 
fcience terrible qui s'eft emparée de la vie des 
hommes^ 

D y ade^acultés en Europe qui donnent celle de 
tuer : on appelle œs arrêts de mort des ordonnances 
^, Médecin, 

Voici comment cette fcience le pratique : un hom- 
mc noir, à maintien lugubre, entre dans la cham- 
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pie d'un malade. IJirincerrogefur fa maladie. Avant 
de le quitter il écrit fui un papier les lem'edes qui 
conviennent pour le guérir, & quelques jours après 
fa mort, il vient demander le payement de fa curp; 
il y a même des pays en Europe où on ne peut en- 
terrer un more que le Médecin qui Ta tué ne foit payé. 

Les annales de Tunivers difent que la Médecine 
autrefois n'étoit connue que d'une feule maifon , & 
il feroit à fouhaicer pour le genre humain que cette 
fcience fut encore un fecret de famille. 

Aujourd'hui exerce la Médecine qui veut, & il 
n'y a d'autre fecret que celui d'apprendre dans peu 
d'années à guérir de toutes fortes de maladies. 

Pour rendre cette fcience plus meurtrière, on y 
a joint la Chirurgie qui eft celle de découper les ca- 
davres. 

Les Médecins mettent la nature en mille piecea 
pour apprendre à la connoltre. Ils ne fe contentent 
pas d'abréger la vie des hommes , ils les font encore 
Hiourirune féconde fois après leur mort. 

Les Européens demandent fort férieufcment fi Ton 
peut fe palTer de Médecins; c'eft demander en d^aii- 
tres termes, li Dieu a créé une nature imparfaite 
qui pour fe foutenir a befoin du fecours de l'art. 
Les animaux n'ont point de Médecins : voilà qui déi- 
cide la quellion. 

On lit dans les annales de la Religion Chrétienne 
qu'un Roi nommé Ézéchias, fuppriraa un livre qui 
traitoit de la vertu des plantes j crainte qu'on n'en 
fit uiàge, & que cela même n'engendrât des mala- 
dies; il faudroit fupprimer la Médecine , afin que ne 
pouvant plus s'adrefler à elle, chacun dçvint fon pro- 
pre Méd'ecin. 

fin du Tome F. 
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L'ESPION 

CHINOIS. 

LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 

tôu-na, ^ Pékin. 

De Londres. 

L'Ambaffadeur du Roi de France eft arrivé à cette 
Cour. Il a remplacé deux Plénipotentiaires qui 
fe font fucccdés depuis la paix. C*eft fans doute ua 
grand politique -, du moins je ne connois point de né- 
gociation plus délicate que celle dont on Ta chargé. 

La paix entre la France & l'Angleterre n'eft que 
plâtrée. La guerre eft prête à fe renouveller. C'eft 
un feu caché fous la cendre , les fujets de querelle & 
de divilion entre les deux nations fubfiftent comme 
auparavant. La haine » l'antipathie , la rivalité font 
toujours les mêmes. 

Il a donc fallu envoyer un homme confommé dan* 
les affaires de l'Europe , & qui connut à fonds les in- 
térêts de la Gîouronne de France ; qui en impofiit pat 
un affortimcnt de qualités.perfoonelle^; fimple, & 
liant fans être foible \ poli ^ affable & complaifant fiini 
être rampant. 
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Rîche , pour avoir.de quoi prodiguerde larges fom- 
mes ; généreux pour en impofer par la dépeafe *, grand , 
libéral , fplendide , pour frapper les yeux par des traits 
ëe magnificence. 

Populaire , fe mêlant dans tous les divertiflements 
publics ; paroiffant les aimer; louant le goût,& le 
génie de la nation; fe uou vaut par-tout, étant Tamc 

de tout. 

Miuiftre infmuant pour fe faire un parti , & vigi- 
lant pour le foutenir. Souple avtc le peuple , & fier 

avec les grands. 

Adroit pour démêler le caraétere du Prince , le 
génie de Minillres , & llnfluence des favoris. 

Qui ait Tadrefle par fes intrigues & fes cabales de 
jnaintenir le Miniftere préfent favorable à la France , 
& empêcher le rétablilTement du précédent qui lui 

cil contraire. 

* Afiedtant d'avoir une grande confiance dans l'hon- 
neur & la probité de la nation; ayant toujours le 
dernier traité de paix à la main pour Tobfervatioa 

des articles. 

Enfin , maintenant la tranquillité pour quelques 
atinées entre les deux nations, ( ce qui eft le point 
principal de fon ambaflade) afin de donner le temps 
i la France de former une marine. 
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r L E T T R E IL 
Le même , au mime , à Pékin. 

De Londres. 

JE t'arois préparé d'avance à la cbûce du Plénipo- 
tentiaire de France : elle a eu fon plein effet; 
brave & courageux comme il eft , il a accepté U 
première occafîon qui s'eft préfeiitce de fe battre. 

Il a fallu renfermer dans unç chambre , & appel- 
1er la garde chez un Secrétaire d'Etat où il fc trou- 
voit, pour lu! faire ligner un écrit la bayonnctte au 
bout du fufil, par lequel il confcnt d'oublier qu'il 
€ft foldat, pour fe fouvcnir qu'il eft Miniftre. 

Comme la politique en Angleterre tire conféquen- 
ce de tout; 11 y a des Bretons- qui prétendent que 
cette détention qui a mis pour quelques minutes la 
Couronne de France aux arrêts , eft de bonne au- 
gure pour celle d'Angleterre. 

Il y en a même qui poufleixt la TuperÛition poli- 
tique jufques à croire qu*à la première bataille entre 
les deux nations , le Roi de France fera fait prifon- 
»ler. On m'a parlé néanmoins d'un Lord Angloisqui^ 
malgré Taugure, offre de parier mille guinées que 
cet événement n'arrivera pas: il dit pour fa raifoa 
^ue Louis XV ne va point à la guerre. 

Ceft ainfî que les Minières mettent les Couron- 
nes en fpe^acle dans les Cours étrangères», & que 
ceux que les Souverains y envoient pour faire ref- 
peârer leur Sceptre , font les premiers à les expofec 
î la dérifioD publique. 



(4) 



TTr 



LETTRE m. 

Le Mandarin Kie-tou-na , au Mandarin Cham- 

pi-pi , à Paris. 

De Pékin, 

SUr quelques repréfentations qui furent adreffécs 
dernièrement à la Cour contre la Religion Chré- 
tienne, & les Miniftres qui l'enfeignent ici, TEua- 
pcreur établit un Confeil extraordinaire pour l'exa- 
miner. Les Mandarins Chinois qui s'en firent rap- 
porter le dogme & la morale, la trouvèrent ridicu- 
le , folle , extravagante , dénuée de bon fens & ab- 
furde par fes cérémonies : mais incapable de 'porter 
aucune atteinte aux loix fondamentales de l'Etat^ 
parce qu'elle eft étayée de tous côtés par la dou- 
ceur , la modération & l'humanité , & que l'obéiC- 
fance & la foumifilon en font les premiers fonde- 
mtfnts. Le vol , rhomicide, le viol, y font défen- 
dus. Il y efl: dit, vous ne mentirez point, vous ne 
calomnierez pas , vous n*enleverez point la femme 
de votre prochain. L'amour de Dieu ,* la jullice , 
le renoncement à ï^s pafiions y font recommandés 
par- tout. 

D'ailleurs on découvrit que cette Religion eft 
fort paifible & aime la tranquillité , de manière que, 
fur le rapport qui en fut fait à la Cour , PEmpe.- 
leur ordonna que les chofes refieroient fur le même 
piea où elles étoient auparavant , & permit aux Bon- 
7.es de cette feue de continuer leur réfidence à Pékin . 

Je t'avoue que je he comprends pas le contrailc 
qu'il y a de cette Religion à ceux qui la profclTent. 
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J'ai fiiit faire des perquifîtions fecrctes fur la con* 
duite domeftique de ces Mandarins Chrétiens qui 
pafTenc les mers , & qui viennent avec tant de peines 
inftruire des hommes qui ne leur font attachés par 
aucuns liens: & j'ai trouvé que ces MiniUres du 
Chrill font vains, orgueilleux, remplis d'ambition, 
& qu'ils fembîent ne lefpirerque pour prétendre aux 
rangs, aux honneurs & aux diftindHons. . 

£xpliques-moi cette énigme, & H tu peux dé- 
couvrir quel eft leur deflêin , fais-moi le favoir : car 
je ne penfe pas que les hommes, dans leurs grands 
travaux , agirent au hafard. Il j a toujours une eau* 
le première qui les fait mouvoir, & le plus fouvent 
cette caufe n'eft pas celle qu'on slmagiue. 



LETTRE IV. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kie- 

tou-na,ii P&kin. 

De Londres. 

IL ne falloir point établir de confeil extraordinaire 
pour examiner le Culte des Chrétiens. Toutes les 
religions font les mêmes, quant à la pratique de cer- 
tains devoirs. Rien ne reflemble plus à la morale 
d'un dogme que celle d'un autre dogme. Elles dé- 
fendent toutes le vol, le menfong« , la calomnie, & 
recommandent l'amour du prochain, la charité & 
Pobéiflânce. Elles ordonnent la fuite à^ plaifîrs il- 
licites, & de travailler k obtenir la vidtoire fur fea 
paillons: 

S'il y avoit quelque fcftequi fe démentit dans ua 
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feul de ces points , elle périroit; parce que la cor- 
jupdon, qui en feroit la fuite , porte avec elle un 
germe de deftru-dLon. 

' Le dogme de chaque religion peut être différent: 
mais il faut , que la morale foit la 'içiême. 

Cette uniformité ne doit pas empêcher un fage 
gouvernement de fe précautionner contre une re- 
ligion étrangère qui, n'étant pas celle de fon cli- 
mat, ni celle de fesloix politiques & civiles, peut 
caufer de grandes révolutions dars TEtat» 

Toutes les fedtes, qui cherchent à s'introduire 
chez un peuple étranger , ne peuvent s'établir que 
par la foumilTion. C'efl une âes premières ma^mes 
politiques du culte nouveau, il faut qu'il s'iniînae 
infenfiblement fans' tumulte; car s'il faifoit du bruir , 
le gouvernement public Pentendroit & le banniroit. 
L'obéiffance & la rcUgnation font donc des qualités 
néceflaires pour fe maintenir: mais quand elle eft une 
fois établie irrévocablement, que les grands de Vhr 
tat l'ont embarraffée, que le Prince la protège, en 
un nK)t, quand elle a acquis alTezde forces pour ex- 
terminer kl dominante, c*ell alors qu'elle éclate Se 
que, comme un torrent, elle renverfe tout/ 

Cette nfême Religion Chrétienne, qui paroîtiî dé- 
fîntérelfée à la Chine, & quifemble n'avoir aucu.- 
ne vue, fuîvit le même plan auprès des payens. El- 
le fut long- temps dans le filence. Les Empereurs. 
Romains n'en entendirent prefque point parler pen- 
dant plulîc.urs fiecîes. On eut dit qu'elle ne deman- 
doit rien, tant elle paroilïbit défintérelfée:niais lors- 
que, dans robfcurité de la nuit, elle eut fait jouer 
tous fes 'reiTorts, préparé toutes fes machines, & 
^e fes forces fureat ég;a!es à celles de la domioan- 
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te , elle fe déclara ouvertement fon ennemie & l'a- 
battit d'un feu! coup. Elle rendit Chrétienne toute 
l'Europe & obligea les Souverains à fe faire bap- 
tifer. Il n'y a point de gouvernement aujourd'hui 
dans cette partie du monde qui ne fuive fes lois. 
Son ambition ne s'eft pas bornée? à l'Europe: l'uni- 
vers entier eft entré dans fon plan. Elle cherche à 
aflervir l'Afîc, l'Afrique & l'Amérique. 

Je me profterne devant la profonde intelligen- 
ce de notre augufte Empereur, & admire toujours 
fa (àgefle. Mais pourquoi aflembler un Confeil pour 
délibérer fur ce qui a déjà été décidé? Nous avona 
plufieurs édits de nos Empereurs, qui défendent de 
bâtir des Églifes au Chrifl, & aux Chinois d'em- 
bralfer cette religion ; voilà qui décide la queftion. 
A l'égard des Miffionnaires que tu regardes com- 
me une énigme, leur -conduite n'en eft pas une. La 
paflîon favorite de ces gens-là eft l'empire de la 
domination. C'eft un retour d'amour-propre fur eu» 
mêmes qui devient plus fenfible , à proportion dea 
pleines & des travaux qui y font attachés. 

Il y a deux manières de fatisfaire fa vanité. L'u- 
ne eft l'Empire de la domination du gouvernement 
temporel, & cet amour-propre eft celui des Rois; 
& l'autre la domination du gouvernement fpirituel, 
& cet amour-propre eft celui des Prêtres. Le fen- 
timenc de ce dernier n'en eft que plus vif, parce 
qu'au plaifir qu'il procure en cette vie, il joint 
l'efpérance d'un bonheur éternel dans l'autre. 

Air 
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LETTRE V. 

Le Af^i/^rto Ni-ott-fan , au Mandarin Cham* 

pi-pi , à Londres. 

De Lisbonne. 

JE t'écris de Lisbonne. Dieu créa le nionde^ & 
dix mille ans après il cracha far la terie^& fit le 
Portugal. Ce Royaume eft encore plus nouveau que 
celui d'Efpagne: on diroit (ju'il fortit hier des mains 
lie la nature. 

Les hommes y font i former, les terres à culti- 
ver, & les arts à créer. C'eft l'Amérique derEuro* 
|)e. Le Portugal eft encore à découvrir. 

Je dirois volontiers que ce peuple eft au berceau , 
qu'il ne fait que de naître. Peut-être qu'il fut vieux 
■autrefois : mais il eft retombé dans l'enfance. 

J'ai remarqué que les Gouvernements Européen» 
€nt leurs âges périodiques de force , de foiblefië, de 
grandeur & d'aviliUement. Les peuples font tour- 
i-tour , puilTants , foibles, aûifs & languifTants. 

L'état préfent du Portugal eft l'engourdiflemeiic. 
Je te parlerai de ce peuple dans pluiîeurs de mes let-^ 
très ; c'eft bien la même terre qui porte tous les Eu- 
lopéens : mais ces hommes font bien diffêrents de 
ceux qui habitent le refte du Continent. 
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LETTRE VI. 

Le ManJarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 

tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

J'Allai CCS jours pafles dlncr chez un Lord <!e cet- 
te Villc^ ^ui m'avoit invité depuis long-temps. 
A la fia du repas, après qu^on eût dté les plats, & 
fervi les bouteilles, un delà compagnie prononça ce 
mot, Ob'ùr-Nobx c'eft une efpece de générale d« 
table, pour avertir les buveurs de fe mettre fous les 
«rmcs, pour commencer les fantés, ou tofi^ comme 
•on les appelle ici. 

Il y a pour cela une marche établie : les Tofl po- 
litiques pafTent les premiers, enfuite elles vont ea 
fe dégradant jufques aux jolies femmes^quià laBa 
font tons les honneurs de la table. 

Je ne connois rien de mieux imaginé que les fan« 
tés pour ruiner la fîenne. On fe gorge de vin , juC- 
■ques à perdre la raifon , & on fort prefque toujours 
de table, incommodé de l'embonpoint qu'on vie ne 
de ibuhaiter aux autres. La /^7? de la Famille Royale 
fuffit elle feule pour enivrer une compagnie. Sur 
le pied adtuel de fa propagation , il eft queilion de 
neuf rafades,à moins qu'on ne veuille plongea toute 
la Cour dans un verre de vin. 

Il faut que la mefure des fantés que l'on porte, 

foit géométriquement la même, & qu'il n'y ait pas une 

' ligne de diférence dans les rafades, car il eft défendu 

Xqui^uccc ihât dans laue labk Angloilè, de ne. pas 

s'iiicofluuoder, 

A V 
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Ces feiités fant ici la fource d'une infipité de m^» 
ladies : elles donnent la goutte , la pierre , & la grav^el- 
le i elles tuent la plupart des Bretons qui crèvent à 
farce de fantés- 

Il faut pourtant qu'on croie que certaines ^^7? peu- 
rent faire du mal , car il eft défendu ici de boire à 
la fanté d'une certaine perfonne. * 

Les toft Angîoifes ne font pas fédentaues, elles 
font toujours par voie & par chemin ; elles voyagent 
le monde ,.& parcourent la terre d'un bout à l'autre.. 
Un Général qui eft à trois cents lieues de la Gran- 
de-Bretagne, enivre ici tous les jours une infinité de^ 
gens , qui non-feulement n'ont jamais bu avec lui ^ 
mais même dont il ignore le nom & Texiftence. 
Il arrive fouvent qu'on boit à la fanté des morts ^ 
&' qu'on apprend par la pofte, à la fuite d'un repas, 
qu'on a tojié des cadavres. 

En temps de gïierre > il y a une tofi de plus ; oa 
»*enïvTeàlaprofpéritédes armesde la -nation ;c'eft-à- 
dire ^ qu'on range là conftitution ,dans la proportion? 
qu'on raccommode celle de la République. 

Chaque quartier de Londres a une fanté qui lui 
eft particulière; la rue St James Tojfe différemment 
de celle de Lombards-Street\ l'enclos de La boutfe 
ce fe gorge pas de vin à la fanté de la Cour, cette 
ivrognerie eft léfervée ici à la^ q^aalité. 

En France, on boit aux préfents; en Angleterre- 
on porte la fanté des abfents. Je ne faurois te dire & 
c'eft une impoliteflë que de tofler le beau fexe en 
perlbnoe ; mais il eft certain qu'en Angletterre^ oa 
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attend qae les Dames foienc foicies de table , pour 
boire à leur fancé. 

Il y a telle femme dont la tofie eft fi fort à la mo- 
de, qu'elle peut fe vanter d'avoir enivré plufieurs 
fois la République entière à fon honneur & gloire. 
Cependant ces tûjies ne font pas favorables aux jeu- 
nes Dames; car tandis que les Cavaliers s'enivrent à 
ia taverne à force d'avaler leur nom , elles fe trou- 
vent fans adorateurs. 

' On m'a parlé d'une jolie femme de la Cour, qui 
défendit à tous les jeunes Seigneurs de fa connoif- 
fance , de boire à fa fanté : cette politic^e lui réuf- 
fit. Plufieurs' Cavaliers ^xkitojioient fon nom ^ depuis- 
le matin jufques au foir, après ceite défenfe, paf- 
iànt moins de temps à-la taverne ^ étoient plus aûir 
dus à fa toilette. 

U y a à l'égard du féxe des îoftes modeftes, &def 
toftes immodeftes ; c'eft- à-dire , la fanté à^s femmes 
qui ont de la venu, & la fanté de Celles qui n*onc 
point de mœurs. TiQsfojfes de ces premières, font ea 
fi petit nombre ,. qu'elles ne dérangent jamais les cer- 
veaux Bretons ; toute la joie des tables Aogloifes 
loule fur ces dernierjCs. 

Quoiqu'il y ait un recueil des fântds, dont le 
nombre n'cntreroit pas dans un large volume ^ 
comme les répétitions font encore plus nombreufes^ 
©n fe trouve fouvent au dernier feuillet du livre des 
tûfies. Alors faute d'amis, on boit à la fanté de fes 
ennemis, car il faut que les Anglois tofient en bu- 
vant. 

On dit qu'un dut de buveurs établis ibus le te^ 
gne de la ReJlnc Anne, voulant vuider des bouteil- 
k&> fans fe donner k peiae d'wa^iner tous les ipuis 



<fe nwitrdies fantés , fonn4 le diabolique pt(4«t 4» 
4ofter l'enfer. On porta d'abord la fanté de Lucifer ^ 
«7ec tout le refte de la famille infernale ; mais cette 
$Qft fut bientôt épuifée, car il 7 a moins de déoiona 
que de damnés. Pour faire durer la débauche, oa 
Vaccfocha à ceux qui fouffrent des peines éternelles^ 
Le club a déjà bu deux jnille tonneaux de vin i la 
fanté des Papes & dés Cardinaux qui grillent dane 
l'enfer depuis l'établilTement du Chrlftianifine, 

On croit qu'au commencement du fiede pro- 
thain , il portera la fanté des Moines & des Prôtrea 
Romains; ce qui, à rue de pays, lui procurera des 
f afades pour deux ou trois cents ans; & fi à la fuitd 
de ceux-ci , il boit à la fanté des Empereurs , des 
Hois , des Politiques, des Miniftres , & Secrétaire» 
d'État , qui font damnés , il aura de quoi ^^jfor , juf- 
i^ues à la fin du monde. 



LETTRE VII. 

Jttf mèm^ ^u mime^ à Pékin. . 

De Londref. 
V hy a ici un animal dont n-ous ne connoifTons poln^ 
il l'cfpecé à la Chine. On rappelle l'homme à bonne 
fortune. C'eft un être qui î'-oecupe depuis le madn 
îufques au foir à faire femblant d'être heureux au- 
près des femmes. Son travail n'eft pas d'avoir det 
fortunes , mais de per&ader aux autres qu'il en a« 
Cet homme idéal a des peines réelles ; caril ^ut 
^u'il s'occupe continuellement à imaginer des fttata- 
gêmes, pour foutenir fit réputation ; qu'il afîeéte X- 
tre fas^eniv^K des feamei qu'il ite tooneU poim^ 



«qull public des faveurs qu'il n'a jamiis reçues. H 
faut qu'il touffe beaucoup, qu'U affeûe cTêtre en- 
rhumé, poui faire comprendre par là qu'il paffe la 
cuit chez les belles , & qu'il fort de chez elles dès 
le grand matin; qu'il ait toujours fur lui une dou- 
Eaine de beaux portraits en migoature, pour don- 
ner à entendre qu'il eft l'adonis des originaux ; qu'il 
galope toutes les promenades publiques ; car, fi un 
homme à bonne fortune, ne fe trouvoit pas régu- 
lièrement tous les jours à toutes, il perdroit fon rang. 
Qu'il foit à l'opéra , lorfqu'on tire le rideau ; à la 
comédie de Covent-garden, au milieu de la pièce, 
& à Drury-iane, lorfqu'on baiffe la toile : car ce font 
là les fondions d'un homme à bonne fortune. Un 

Chinois feroit bien malheureux d'être auffi fortuné 
^ue cela. 



LETTRE VIII. 
Le même ^ au mime y à PMn. 

De Londres. 

J'Étois en vifite dernièrement chez une Dame 
de qualité de cette Ville, qui eft mariée depuis 
plulîeurs-années, lorfqu*UH Anglois qui étoit ve- 
Du , comme moi, pour lui rendre trîfite, lui deman- 
da combien elle amt d'enfants. La Dame lui ré- 
pondit qu'elle n« tenoit pas compte de ces minu^ 
•ties-là, qu'elle n'en fevoit rien ; mais que, s'il vou- 
loit ie donner la pdne de le demander à ta fille-de- 
chambre, il en feroit d'abord inllruit. Tu doisju- 
jpar-li fi les fem{&es Européennes lavent ce ^1 



('4) 
te falc dans leur ménage , puiC^u'ellés ignorent cts 

tfiï fe pâffe dans leur lit. 

Une femme du grand monde croiroit fe deshono- 
rer , (i elle connoiflbit l'état de fes affaires : ce foip 
roule fur un intendant principal. Son 'mari qu'clîe 
regarde comme le premier domeftique de la maifon ^ 
en partage le foin avec une douzaine de valets: cd» 
s'appelle ici la communauté du mariage'. 

Les fociétés particulières font limage de la focié- 
té générale; la maifon de chaque citoyen eft unEtac 
dans rÉtat : ce font des petites Républiques, qui 
forment la grande. 

La nature & la Religion, en unifiant un homme 
i une femme par le mariage, ont diilribué à chacun 
leurs charges ; l'un a fes obligations, & Tautre fes- 
devoirs ; ils n'y fauroiefit manquer , fanar troubler. 
Tordre domeftique, & renverfcr la République. 

A la Chine , les femmes connoiffent là-defifus leur 
devoir, & ne s'en écartent jamais. Renfermées dan*'' 
leur domicile, elles paffent leur vi&dans leur ména- 
ge; cette affaire eft pour elles la première affaire;. 
Cette morale de l'hymen en Europe n'eft point con- 
nue : on difoit qu'une femme ne s'unit ici à un honï- 
me , que pour n'être tenue à aucune obligation ; fit 
qu'elle ne fe mari^ que pour n'avoir point de de^- 
roiis à xeaplir. 
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L E T T R E I X. 
Ld mime^ au même , à Pckin. 

De Londres. 

LEs Gouvernements Européens ne pourvoient 
pas à la fubnilance des citoyens ; cette affaire , 
qui devroit être celle de la conftitution politique & 
civile ,eft toujours celle du hafard i chacun vit com- 
me il peut. 

11 y a tout plein de gens en France h en AngFc- 
terre qui n'ont point d'exiflence en propre , ils vi- 
rent de la féconde main, leur revenu eft fondé fui 
le fuperflu des autres. 

On dit qu'il y a vingt mille- pcrfbnn es à Paris & 
a Londres qui fe lèvent tous les matins fans fàvoîr 
€Ù aller dîner. Leur exiflence qui ne tient qu'à ua 
lepas quotidien , fe remonte tous les jours comme* 
une pendule : leur vie n'efl compofëe que de vingt- 
quatre heures , au bout defquelles ils renaiffent der 
nouveau. Ils doivent à autrui, jufques à l'air qa'ils 
lefpirent. Il faut une forte detalens pour rendre ainfi 
le public tributaire de fa propre exïftence. 

Ceux qui tiennent le premier rang parmi ces hom- 
mes de jour, font les faifeurs de projets; ils en ont 
toujours une demi-douzaine tous prêts dans leur porte- 
feuille, pour faire part au premier venu : quoiqu'il 
foit toujours qiieflion d'un profft certain de plufieurs 
millions, ils vous en cèdent une gratidc part pour une 
petite fomme qu'ils exigent d'avance. Ce qu'il y a 
d'admirable dans ce marché-là, c^efl qu'ils font fûrs 
d€ U réuffîte; ils conaoilTent les Minîftxes, parlent 
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«axGninds, & ontîesavenuesouvéîtes; U«©nt tout,' 
il ne leur manque que de Targent, 

Les féconds font les gens à fecret. Ceux-ci favent 
faire de l'or & tranfmuct les métaux; ils fouillent 
dans les replis les plus foinbres de la Phyfique, la 
nature n'a rien de caclwS pour eux. Le profit eft en- 
core ici tout dair, pour queUpes pièces d'argent il3 
vous offrent un grand nombre de lingots d'or. Ces 
4erniers«ommencentà être un peu décriés; néanmoins 
ils ont leur chalans; car , grâces à la folie de Tefprit 
humain, on n'eft pas encore revenu du métier de 
faire de l'or. 

Mais le nombre àz ceux qui s'adonnent au grand 
«uvre à Londres, n'eft rien, en comparaifon de 
ceux quife mêlent du petit œuvre. Les courtiers d'a- 
mour dans cette Capitale, iaiffeut bkn l(»n derrière 
eux , ceux qui s'adonnent à toute autre intrigue : 
c'eft le chemin le plus court pour arriver â la fortune. 
Il y a tout plein d'honnêtes gens aujourd'hui , qui fc 
mêlent de ce métier^ un grand nombre de ceux qui 
occupent des emplois & des poftes confîdèrables , 
ji'en jouixoit pas^ s'ils avoient ignoré l'art d'accou- 
pler ; c'eft maintenant l'intrigue par excellence. H 
faut convenir que ces derniers intriguants font très- 
utiles dans la fociété ; fans eux le vice, auroit uu 
jrand détour à faire , au lieu que par leur fecours ii 
arrive auHitôt à fon but. 

La trqifieme claffe de ceujç qui vivent d*emprunt ^ 
font les Parafites de profeffion, dont les grands ne 
peuvent pas fe paffer; car qui v^nteroit leurs équi- 
pages, Icur^ chiens & leurs chevaux? Qui ferpit l'a* 
pologre de leurs x;u:ifîn£ers? Qui leur dirok qu'ils ont 
4a {is^f des cenaoiilânces & de Telfm ? Il favit 
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£tre né dans la boue & la baffeife du néant 9 pour 

fe foumettre à l'humiliation de mentir continuelle- 
ment , & les Parafites font ces hommes bas & rampans. 
Je ne parle point des joueurs de profeŒon. Ces 
Hitiiguans forment une claiTc à part, & le nombre de 
ceux-ci à Londres égale celui des étoiles du jSrmamenc 



i^g^ 



LETTRE X. 



Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Cotao- 

yu-fe , à Pékin. 

De Londres» 

LE vice ea Europe efl û près de la vertu , que « de 
Tunà Tauue, Un'y a prefque point d'intervalle; 
Les honnêtes gens ici font ceux qiai mettent leur 
application à empêcher qu'on ne découvre qu'ils ne 

le font point. 

Je me rendis dernièrement avec le fiaronet , dans 
une affemblée mêlée , qui palTe dans Londres pour ce 
qu'on appelle la bonne compagnie. 

Après nous être placés dans la falie & avoir exa* 
miné de près la compagnie -, tout ce que vous voyez 
ici , me dit mon compagnon à l'oreille , n'eft qae de 
U faufle monnoie. Quoi/ lui dis-je , cet homme ha- 
billé de noir , qui a Tât il édifiant , & qui me parole 
être d'Églife , qui parle continuellement de Dieu , & 
du néant 4es chofes de ce monde , n'ell qu'un im- 
■pollear? 

Je ne dis pas tout-à-fait cela , me répondit-il ; le 
pcrfonnage a des vertus. Sa morale pure édifie tous 
les jours ceux qui converfent avec lui. Il eft affida à 
fes devoirs & fe fait une loi indifpenfable de remplit 
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fts obligations: mais il a un foibic pour cette Damé 
gui eft à côté de lui que la rigidité de fa morale n'a 
jamais pu déraciner de Ton cœur. 

Et cet homme du mondé, âjoutai-je, qui eft à 
deux chaifes de la fienne , qui vient de prouver qu'on 
ne peut être honnête homme, & retenir le bien d'au- 
tiui,eft-ce encore un impoflcur? Non , reprit-if , 
cet homnje a des mœurs. C'eft le cafuifte le plus ri- 
gide que je connoilïè fur rarticle de la reftitution. U 
prouve géométriquement qu'on ne fauroit avoir au- 
cune vertu, lî Ton eft porté par inclination à s'ap- 
proprier le bien de fon prochain. Je ne connois rien 
de plus édifiant ni de plus énergique , que les argn- 
inents qu'il emproie potir prouver cette vérité. Maïs 
il retient lui-même injuftement un grand dépôt, qui 
lui fut confié il y a quelques années, au préjudice 
du véritable propriétaire : ce qui lui donne les moyens 
d'avoir un bon carrofle , avec lequel il vient commo- 
dément ici expoferfa morale févere fur le crime abo*- 
minable qu'on commet , en retenant ce qui ne nous 
appartient point. 

Et ce troifîeme , repris-je , qui vient , dans le mo- 
ment, de lancer un trait fi mordant contre l'ufurc 
& les ufuriers, eft-ce encore un homme fans prin- 
cipes? Non , celui-ci, pourfuivit-il , a de la morale 
qu'il emploie ordinairement à décrier les prêts à in- 
térêts avec nantiffement. Il ne fe contente pas de 
citer rÉiiingile à ce fujet , il emploie encore l'auto- 
rité des Payehs qui les défendoient fous de grandes 
peines. Il prouve démonftrativement que , dans quel- 
que cas que ce foit , on ne peut , fans bleffer fon 
honneur & fa confcience, prendre y?j pour cenf; 
précepte qu'il oUerve lui-même à la lettre, car 'ù% 
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•dlueîîenient chez lui pcjur dix mille livres flerlînj 
de nantiffement à vingt-cinq. 

Et cette Dame d* un certain âge , en face de ce der- 
irîer, qui cft habillée fî modeflement, & qui baiffe 
fens ceffe les yeux, & qui parle continuellement de 
Dieu, n*âîme-t elle pas ce dont elle parle tant? 
Oui , me répondît-il , elle cù, animée d'un vif defir 
pour cette gFoij e divine à laquelle elle afpire ; elte 
fe met à tout moment en oraifon , affifte régulière^ 
ment aux prières, & palïe tous les jours quatre heu- 
res à rÉgîife. Il fcroit à fouhaiter feulen\enc qu'ellfe 
ne choïfît pas toujours le temps ou il 7 a le plus dft 
monde , que fa dévotion fût pour Dieu & non pa3 
pour les hommes, & que fa charité Chrétienne ne 
la rendît pas fi haute & fi impérieufe dans fa maT- 
fbn. Enfîn je voudrois que fà dévotion ne défefpérât 
pas tous ceux qui font autour d'elle ; & qu'en ai- 
mant Dieu, elle pût fouifrir fon mari, fes enfants 
Bl fes domeftiques. 

Et cctjte Dame qui eft derrière elle, continu ai-je^ 
qui vient de dire à ce Cavalier , qui eft debout à 
côté de fa chaife , qu'elle ne peut pas fouîfrir qu'un 
homme la regarde en face : eft-ce encore un jeu que 
cette conduite ? Non : cette femme eft réellement 
d'une délicatefle inconcevable fur l'amour. Elle ar- 
lacheroit, je crois, les yeux à un homme qui oferoît 
lui dire en face qu'il l'aime. Elle eft là-deflus eu 
généraf d'une force fupérieure à fon fexe; mais elTe 
« un foible inconcevable pour ce jeune Eccléfiaftî* 
que qui cft vis-à-vis d'elle. Foibleffe que toute ft 
morale n'a pu détruire , & que fa vertu lui reproche 
en vain tous les jours. 

Et cette autre, repris je, qui eft à côté.^ & qui 



trient de fe déchaîner, il n'7 a qu'an moment, con« 
tre le luxe, la prodigalité & la dépeofe exorbitante 
du lîecîe , qui felon elle arrêtent les {Progrès de la 
vertu , parce que Téducation générale en eft gênée.; 
pratique-t-elle elle-même là-deffus tout ce qu'elle 
débite ? Oui , me répondit-il , c'eft une femme d'ot- 
4jre, qui entend l'épargne: on prétend même qu'elle 
a lu le traité économique d'Ârillote , exprès povu 
le perfeâionner dans les vertus domeftiques. Elle ne 
connoîc ni luxe , ni profufion : auffi épargne-t-elle 
à fon mari des fommes coniîdérables : mais elle en 
cxpofè au Jeu de plus grandes. Il n*y a pas long- 
temps quelle perdit dans une nuit Téducatlon de 
trois de fes enfants & la fortune de fa fille aînée, qui 
à caufe de cela ne trouva plus à fe marier, &c. &c. 

Voilà , reprit le Baronet , comment les gens chez 
nous, qui cherchent à fe diflinguer des autres par des 
qualités folides, acquièrent de la réputation. Mon* 
Ceur, lui dis-je, votre vertu refifemble fî fort aa 
vice, qu'un Chinois fans mœurs eft auffi fage qu'un 
Européen vertueux. 

Selon moi , il n'y a rien de plus dangereux que 
ces fcélérateffes couvertes du voile de la Religion ou 
des confidérations humaines. Je ibu tiens qu'en bon« 
ne morale le crime nud leur eft préférable; parce 
que fa nudité , qui révolte toujours, fait qu'on l'évi* 
te , au lieu que la gafe dont on le couvre fait qu'où 
k fuit. 
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LETTRE XI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham* 

pi-pi , à Londres, 

De Lisbonne. 

LE Roi de Portugal a des États imn^enfcs. Son 
domaine s'étend fur les quaties parties du globe* 
Il règne pour ainfi. dire fur l'univers. Son Sceptre 
unit à l'Europe, l'Alîe, l'Afrique, & l'Amérique, 
La Couronne de ce Monarque couvre le monde en- 
tier. Les Romains qui conquirent toutes les naiions 
de la terre, ne portoient pas fi loifi leur Empire. 
Cependant ce grand Monarqne eft iî petit, qu'il 
li*€ft prefque point apperçu en Europe. A peine fait- 
on que cette Monarchie exifte dans le Continent; 
c'eft qu'elle n*a qu'un très-petit nombre de fujets. 

Le Portugal efl fi dépeuplé que le village où noua 
fabriquons notre porcelaine a plus d'habitants. 

Cette dépopulation n'eft pas Teftèt d'un vice local. 
tiC Portugal eft peut-être le pays de la terre le plus 
propre à la propagation de i'efpece humaine. Soa 
ciel eft beau & ferain , le Phyfique n'y eft pas fujet 
i ces dérèglements qui gênent la nature dans fea 
productions : ce défaut de population tire fa fource 
du fyftêmrde gouvernement. Les loix fur l'agricul- 
ture y font fans vigiieur. Il eft permis à chaque ci* 
toyen de laiffer fon champ eu friche, &à toute la 
nation de faire de la Monarchie un pays inculte : or 
la culture , comme tu l'as vu ailleurs , eft la mefuie 
de la populadôo. 



îl n*7 a ni colons ni ménagers dans ce Royaume: 
«n n'y feme point , on n'y recueille rien. 

La récolte de cette Monarchie fe fait dans les 
nouveaux mondes; on la porte toutes les années A 
I^isbonne dans des facs de cuir en pièces d*or. C'efl 
avec cette denrée 'qu'elle fe pourvoit de toutes les 
autres. 

Tu vois par-là que cette nation eft tous les jours 
a la veille de mourir de faim. Il fuffit pour cela que 
la récolte manque à deux ou trois nations qui lui 
foupiffent du pain , pour qu'elle n'en ait point; car 
les peuples qui font le commerce d'économie ne 
vendent que le fuperflu de leur fublîftance. 

Les befoins phyfîques doivent fe trouver dans 
récat principal ; ceux de luxe & d'oftentation peuvent 
fe tirer d'ailleurs; mais il faut toujours que la nour- 
riture , & le vêtement foient le fruit de la culture 
générale. II eft furprenant que des peuples qui fe 
dirent policés n'aient point ces notions, & qu'ott 
puifle leur reprocher d'ignorer Les premiers éléments 
du gouvernement politique & civil. 



LETTRE XIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 

yu-fe, à Pékin. 

De Londres, 

J'Ai reçu la lettre fuîvante par la pofte d'un fd. 
Un Courier , qui fe charge d'expéditions à un 
prix fi modique, ne peut guère être porteur de dé- 
pêches bien intéreflantes :auffî ne te donné-jc pas 
celle-ci poux une pièce qui le foit beaucoup. 



J^imagine que c'eft une critique du théâtre An- 
f lois, car on s'y lert de toutes fortes de moyens pour 
en cenfurer les mœurs & les manières. 

,, Monfîeur le Chinois , 

^ ^, On dit que vous n'avez' point de théâtre pu- 
j 9, blicàPekin, & que toutes vos pièces font des 
^ rapfodies , que des farceurs vont jouer dans les 
^ maifons, îorfqu'ilsy font appelles. Il nie fe;mble 
. „ que les défauts d'un tel établiflement répond mal 
y, à ridée qu'on a de votre nation , qui paflè pour 
99 une des plus policées de l'univers. 

„ il n'y a que les Ipeftacles qui diningucnt les 
9, peuples civilii^s de ceux qui ne le font pas. Les 
jy fauvagcs ne font tels que parce qu'ils n'en ont point. 
i. ^ Si nous autres Anglois , n'avions point les deux 
,, théâtres de Covant-GarJen & de Drury-Lane , 
^ on nous confondroit avec les peuple^ les plus bar- 
yy barês du monde. Enfin comment peut -on fe don- 
,, ner des mœurs , fi l'on n'a point d'école où l'on 
/ w apprenne à en avoir? La Religion ne les fauroit 
^ produire; car 11 y a déjà long-temps que les gens . 
„ d'efprit ne vont plus à l'Églife , au lieu qu'ils affif- 
^ tent tous les jours au théâtre. 

„ Voici donc la méthode que vous devez obfer- . 

■„ ver, pour établir un théâtre dramatique à Pékin. 

„ Il faut xi'abord choifir un vafle terrein , dans 

^, lequel vous fe;ez conftruite une grande falle, qui 

yy puiife contenir trois ou quatre mille fpedtateurs ; 

„ car il y a toujours plus de monde au théâtre qu'à 

^ ,, l'Églife , & on a obfervé que la plus mauvaife pie- 

■' ^, ce eft plus courue que le meilleur fermon. 

^ Vous entourrerez cette fallc dans l'intérieur de 
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^ pluGeurs rangs de loges fépardes, afin que les jeu- 

jy nés Dames & les Cavaliers puiffent y jouer en- 
jj femble de petites fcenes muettes, dans le temps 
jj qu'on repréfentera la grande pièce. 

„ Vous y ferez conftruire une gallerie; car la 
jj réufîîte des pièces dépend beaucoup des gens 4e 
jy goût qai occupent cette place. 

„ Dans le fond de cette falle, vous élèverez une 
jy charpente de bois d'environ cinq pieds & demi 
,, de haut; te qui formera le théâtre. Vous prati-* 
5, querez des oavertures fur cette charpente, afin 
9, que Tenfer puiiie fe rendre quelquefois fut la 
9, £:ene, & que les diables viennent y finir les mau- 
,, vaifes pièces. Le dellus feia fait en forme de cie^ 
„ ouvert , afin qu e les Dieux aient la liberté d'y def- 
,1 cendre, & viennent s'y mêler avec lesaûeurs, 
„ pour tirer fouvent le Poëte d'un grand embarras» 

„ Vous placerez ûx grands luflres au milieu du 
„ théâtre, afin que les aâeurs y voient à parler; 
9, car il eft défendu au grand jour de ie montrer 
„ fur la fcene. Si le foleil y paroUïbitll gâteroit les 
„ meilleures pièces qui, pour être repréfentées dans 
„ le vrai , doivent êere jouées au faux jour* 

„ Derrière le théâtre, vous conftruîrez de grands 
„ magafins pour les uftenfiles & équipages de la 
,^ fcene. Vous y en ferez bâoir un, pour y ren- 
„ fermer une vingtaine de nvuées^& autant de cieux ^ 
jy pour vous en fervir au befoin. 

„ A côté de celui-ci vous en établirez un autre , 
9, pour y mettre le foleil & la lune du théâtre^ 
,9 avec quelques étoiles. Comme ces aflres feront 
9, de toile, vous aurez foin que les vers ne man* 
,, genc point le foleil, k que les lats ne roDgent 
9) point la lune. „ Quand 
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99 Quand vous aurez mis le firmament en lureté, 
^ vous penferez aux éléments delà fcene. 

9, Comme les Princes qui paroiffent fur le théa- 
9, tre viennent prefque toujours des Indes Orienta- 
yy les ou Occidentales, vous ferez une mer de car- 
„ ton , pour la commoçiité des aûeurs , laquelle met 
„ vous renfermerez dans un grand veftibule pouc 
„ ne la lâcher qu'au beloin. 

5, Il voijs faudra suffi quelques rivières, fans quoi' 
„ vous jetterez dans un grand embarras les princi* 
„ paux perfonnages ; car, comme le pays du théa- 
5, tre eft beaucoup coupé , il vous faut des fleuves ; 
9) mais cela ne doit pas vous embarraCTer j car comme 
„ les ondes font de planches, il n'y a qu'à donner 
„ Tentrepiife de vos rivières à un charpentier. 

„ Il vous faut auflTquelques ponts .pofliches , fans 
„ quoi les aâeurs laifferoienc ie fpeâaceur au-delà 
9, de l'eau. 

„ Ce n'eft pas le tout que d'avoir la mer & des 
,, fleuves, il faut encore une marine; car comment 
„ pourroit-on faire débarquer les Rois des Indes Sç 
„ du Japon fur la fcene, s'il n'y àvoit point de vaiP- 
99 féaux. 

„ On feroit alors obligé de les faire venir dans 
99 des calèches ou fur le dos des chameaux , ce qui 
9, feroit beaucoup languir le fpeûateur, qui feroic 
99 obligé d'attendre une année entière pour les voit 
99 enfin arriver. 

9, Dès qu'un principal perfonnage fera débarqué^ 
9, vous ferez auffitôt jetter Tancre, afin que la pièce 
9, qu'il doit lepréfenter ne faife point naufrage au. 
9, port. 

„ Il vous faut une demi-douzaine de STaks dox^ 



(a6) 

^ pour cnlertr les Princcfiès qui ont de la verto ^ 
„ &. qui, ne voulant pas fe proflituer fur k fcente, 
^, û*attendent pour s'y téfoudtc que d'avoir paffé 
„ la lïier. 

„ Vous çonftruirei un enclos qui puiiïè contenir 
,, une vingtaine de palais , des jardins, des avenues, 
„ des plaines à perte de vue, avec de grands bois de 
„ haute futaie , & vous obferverez que le tout en- 
^ femblc ne contienne qu.e mille lieues de pays. 

„ Vous bS^tirez aufli un corps de cafernes pour la 
„ milice du théâtre, e'cll-à-dire ,un quartier pour 
pj rinfanterie & un autre pour la Cavalerie. 

„ Il vous faut auffi un arfenal où doivent fe trou- 
j, ver toutes fortes d'armes ofTeiïfives ou défenfives, 
5, depuis le gros canon jufqu'au pillolct inclufive- 



9, ment. 



Direâementderrierele théâtre^ vous conftruirez 
5, deux armoires, que vous remplirezde petits inftru- 
5, ments meurtriers; dans Tune vous y placerez les 
,, vafes, les taiïfes,'les coupes pour empo'xfonner Ie« 
,, perfonuages qui doivent périr , fans répandre du 

„ Entre ces deux armoires vous laifferez un vui- 
^ de , pour placer les potences , les gibets, les roues, 
^ les carcant^; car dans un théâtre bien policé, ou 
^ y doit faire juftice régulièrement deux fois, la fe- 
^ -mai^* 

„ Derrière tous ces magafîns, vous aurez ua 
^j.terrein propre à faire un cimetière, pour enter- 
I, reries Héros de la (cène. Il faut que remplacement 
j, foit vatle ; car, dans le grand tragique, il périt 
9, léguliéremenc chaque année, par le fer ou parie 
^ peifoa, trois-côAts Enipereuis, autant de Monar- 



^ qucs, deux cents Reines, & plus de cent Confi- 
^ dentés , fans parler des grands perfoûaagcs qui 
„ meurent de leur mort naturelle. 

„ Le théâtre & les magafîns conftruîts, vous for- 
,, merez votre compagnie. Votre premier foin doit 
„ être le tragique, car il faut commencer par faire 
9, pleurer, avant que défaire rite. 

,^ Vous choifîrez des adeurs qui aient la phyfîono* 
^, mie lugubre , & dont le vilagc uifte forme une 
^ efpece de deuil public. 

„ Votre premier aûeur doit avoir une voix de 
^ tonnerre, n'importe qu'il foit petit, pourvu qu*U 
^ fafîb beaucoup de bruit; car la tragédie eft une af* 
„ faire de poitxine. La perfection de cet art con* 
9, fiile à {^ouHèr des grands cris-^ & i le démener iuz 
^, la fcene comme un démon. 

^ Votre première actrice, pour^xceller, doit ref- 
^ fembler à une furie, elle doit perdre toute décen- 
^ ce, & oublier qu'elle eft femme, pour fe livrer 
^, au défefpoir -comme un homme. Quand elk écu- 
^, meroit un peu de rage Se de colère f il n'y autoU 
^, pas lie mal. 

„ Pour ce qui eft des fujets tragiques, Il faut chér- 
ie, cher les plus extravagants, & toujours hors de 
^ la nature; car celle-ci eft trop fimple & trop naï- 
9, ve pour émouvoir les &ns. Elle fait bâilicf à XiOn^ 
„ drcs, il y a apparence qu*elle fcroit dormir à Pékin. 
. ^ Mais au cas. que vous n'aiez plus aSêz de gé- 
^ nies pour compofer des tragédies, nous vousen- 
^, verrons des modèles que vous ne ferez que reqa- 
9, plir. C'ell ainlî que nous en mfot]| nou«-mémes 
^j avec nos voifins les François. 

„ Vous ferez parler vos Héros fur la fcent^, diffî- 
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Mi femment que les hommes ordinaires n« parlent. 

, Premièrement, ils doivent chanter, ce qui, ea 
9, langage de théâtre, s'appelle déclamer. Secondc- 
„ ment , ils doivent s'exprimer en termes emph»- 
,, tiques & cmpoulés,le tout en rimes, ou du moins 
„ en cadence. ^ 

„ Il faut mêler vos meilleures tragédies de mau- 
„ vaifes farces; car fi vous faifîez pleurer tous les 
„ jours vos fpeCtateurs pendant trois heures de fuite 
„ fans interruption , les fibres de ieur vifage fe reti- 
,, reroient , de manière que les plus excellentes co^ 
„ médies ne pourroient plus après les faire rire. 

„ Habillez vos afiDeurs le plus extravagamment 
„ que vous pourrez; le ridicule eft nécefîàire au 
5, théâtre pour ranimer l'attention indolente des 
„ fpeftateurs ; fur-tout outrez les petites chofes q\n 
„ entrent dans leur ajuftement. 

„ Par exemple, fi vous faites pàroître fur la fcene 
^, un de vos Empereurs, faites-lui des moullachcs 
j, qui defqsndent au-deflbus de la poitrine , que fon 
„ parafol ait dix toifes de circonférence , & que 
„ fon chat tienne tout le théâtre. 

„ Quand vous ferez paroîtrc un Roi fur la fcene, 
„ rempliflez-la de gardes. Un Prince qui, en venant 
„ raconter fes malheurs fur le théâtre, n'a pas une 
„ vingtaine de poliflbns à fa fuite , avec de longs bâ- 
„ tons à la main peints en forme de piqucs,"nefau- 
„ toit faire aucune impreffion fur le fpeûateur. 

„ Mais je vous préviens qu'il vous faut des magî- 
„ ciens; car ordinairement le temps eft toujours le 
„ même au théâtre, & fans eux il ne peut ni pleu- 
„ voir ni grêler fur la fcene:fouvenf néanmoins une 
„ tempête eft nccefTaiie pour fauver l'honneur d'une 
„ pièce. 
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^j Si vos aûeurs n'ont pas la voix afîcz forte pour 

^ émouvoir le fpeûateur, employez le tonnerre : à 
^, la vérité le tonnerre ne fait pas pleurer , mais il 
,, effraie; & tout ce qui émeut les fens eft du ref- 
,, fort de la tragédie. 

„ Outre les magiciens, il vous faut des Ipeûres, 
„ car ce n'eft pas affez d'agiter & d'émouvoir, ïï 
„ faut encore eôrayer. Sur-tout que vos fpeébres 
^ aient une chemife enfanjîîantée'& qu'ils foieat 
9, pâles comme la mort. Il ne faut pas qu'ils refient 
^ long-temps fur Le théâtre, ce n'eft qu'en paflanc 
,, qu'il&doivent produire leurs effets ; cependant , s'il 
„ le faut, vous les ferez parler: car , iî les fpeârec 
9, efh:aient beaucoup quand ils paroiifent , ils épou- 
99 vantent d'avant^e lorfqu'ils parlent. 

„ N*oublie'z pas les ombres : il en faut nécellàlre- 
^ meiix ; car une tia|;édi.e fapjs oinbres ef): un corps 
'^ làns ame, 

„ Si vous pouvez vous pourvoir auflS de quelquci 
^, perfonnes propres k former des conjurations, cela 
^ ne fera que mieux; car il y a toujours quelque 
„ chofè à conjurer dans la tragédie , quand ce n^ 
^ feroit que l'ennui des fpedtateurs. 

„ Si malgré tout x^ela vos fpedateurs ne pleurent 
^ point , haufîez vos lufttes & faites une fcene de 
^, nuit. Il ^ft impoffible qu£ cela ne vous réulîjfle; 
,, car on efl toujours fombre^ lorfqu'on eft faus 
y, chandelle. 

yf Maîs<;e n'eft pas aflëz de répandre du noir par- 
^, nU les fpeûateurs , il faut encore exciter leur pi- 
„ tié. 

„ Un Roi maHîeureux qu'on fait paroître fur la 

,, fcene , m^s à qui il relie encore fon Royaume , 

B iij 
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^ ne fait compafion qu'à demi. Dans les règles de la 

„ tragédie, il faut le dépouiller de fes États, le 

^ bannir de fa patrie, lui enlever Ton Trône, Ton 

„ Sceptre & fa Couronnne. Si on pouvoit même , 

^ pour rendre la feene plus touchante , il &udroit 

9, le faire paroître tout nud ou en chexnife, cda ne 

9, feroit pas mal. 

„ Si une Princcfle infortunée vient fe plaindre de 
„ fes raalheurs , il feroit bon qu'elle parût fur le 
^ théâtre avec deux ou trois de fts enfants qui 
„ n*euffent que fept ou huit ans. Si on pouvoit 
„ même apprendre à quelqu'un d'eux un petit bout 
9, de rôle , dans lequel il dit qu'il n'a mangé de 
9, trois jours , cda feroit un bon effet. 

„ Pour achever l'attendriflement , vous ménage- 
9, rez une prifon ou un cachot dans le fond dn 
9, théâtre, où un de vos a»Steurs, q,ui jouera le rôle 
,^ de Roî ou àQ Héros, parôîtta chargé de fers; car 
^, vous ne fauriez croire l'effet qu'une longue chaî- 

„ ne de fer qui traîne fur le théâtre, fait fur le 
j, IpeétateuT. 

„ Mais la terreur ne fuffit pas, il faut encore 

^ que la tragédie excite le courage ; & pour y par- 

„ venir , vous livrerez des combats & ferez de fa 

9, fcenc un champ de bataille , que vous laifferez 

^ jonché de corps morts. 

„ Le dernier adke de la pièce, qui doit faire pleu- 
9, rer tout le monde à chaudes larmes , doit être le 
„ plus pathétique & le plus tendre. Vous placerez 
$, un grand échaffaut au milieu du théâtre , & iî 
5, le velours n'eftpas cher à la chine, vous le gar- 
^, nirez de cette étoffe : car un échaffaut & du vo- 
n lours noir font toujours pleurer d'avaucc. Si trous 



,9 voulez même dans cec endroit Mxt pftroitfCf UH 
„ bourreau , ceJafera un giaod eflfec. 

„ Mais pour finir la tragédie plus tragi^uemea^t 
„ voui ferez venir tous le^ aâeurs qui, dans los 
fy deux dernières fcenes , s'égorgerom tQus les uns 
„ après les autres ^ de m^nie^re ^u^en \xn iniUat le 
.^ théâtre foit couvert de corps mor^^ Eiapereurs^^ 
yj Rois , Princes , Héros , Congd^ts , Gardes , &c- 
^ Tous doivent périr, "^^us égorgwcz jufques aa 
^ moucheur de' chandelles, afin qu^i U ^n de la 
fy pièce, n'y voyaat pl^s clair ^ U plapw des fpe.c- 
9, tateurs fe tuent en fortant. " 
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li E T T R E X I H. 
Le Mime 9 M mime , à Pékin. 

De Londresf^ 

J'Ai eu une féconde attaque et th^stre. Hier le 
même coimw d'un foi , i»e retint la dép6cl^ 
feiva&t^e. 

„ MonGeui le Cbiiiois^ 

• „ Dans rétâblîlTement d'un théâtre à Pékin , jt* 

^ ne vous ai parlé que de la tragédie : mais ce n*elt 

9, pas affez de divertir le ptrbKc par des morts , ïï faut 

^, encore le divertir par des vivants. LMtablifîemetTt 

y, comique n'eft pas li difficile à former que le tré- 

„ gique : otî peut aiféraent compoier une troupe qtd 

„ fiffe rire. 

„ Ayez un bouffon , un petit-maître , un amou- 

^j reux, un homme de robe, un financier, un va- 

-I let, une amoureufe, une confidente , un notaire, 
® ' B iv 
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^ un Prêtre, &c. Pour peu que tous ces afteurs 

„ d'ailleurs s'entendent enfemble pour forcer leur 

,, rôle, & pour fortir du naturel, vous aurez une 

9, comédie excellente. 

„ Il n^e(t pas abfolument néceflaire, en choirifiàot 
9, des fujets, de les fuivre méthodiquement, corn- 
„ me cela fe pratiquoit autrefois : rempliffez au cou- 
9, traire vos pièces de petites fcenes coupées. 

„ N'obligez pas votre fpedtateur à réfléchir : mw 
„ amufez-le de manière qu'il puiflè entendre une 
^j comédie entière, fans être obligé de faire ufage 

„ de fon efprit. ^ 

„ Il n'eft pas néceflkire de s'énoncer fur la Icene, 
^ comme on parle dans le monde; carie théâtre ref- 
^, fembleroit alors à une converfation , ce qui feroit 
9, trop naturel. Servez-vous au contraire des termes 
•. empoulés , emphatiques , & fur-tout d'antithefes. 

„ En cas qu'une pièce languiffe, ranimez-la pas 
^ la fcene d'un ivrogne : faites-lui faire des grima- 
9, ces de poifédé, car cela eH bien moral. S'il le faue 
,, même, pour donner dans le comique fublime,fai- 
„ tes-lui cuver fon vin fur le théâtre. Un ivrogne» 
„ qui dort une demi-heure dans un fauteuil*, em- 
9, pêche que le fpeâ:ateur ne dorme. Si la fcene de 
9, l'ivrogne ne réuffilToit pas , fubftituez à fa place 
9, celle d'un cabaretier. Mais fi celle-ci ne faifoit en- 
^, core rien , celle d'une troupe de voleurs om de ban- 
.9, dits eft immanquable. Il eftimpodiblë d'imaginer 
9, combien ces morceaux cboi&s font courus des gens 
^, de goût , & fur-tout combien ils font inftru6tifi; : 
9, car vous ne fauricz croire combien le« jeunes gens 
^ qui, par exemple, font enclins à boire, fontpor- 
,g^ tés i fe corriger par ce& tableaux d'fvrognei Vouç 



C 33 ) 

^y pcm^z même pour aider davantage la foene , met- 

99 tre un mathrais lieu devant les yeux du (peâareur. 

jy Quelqaes intrigues de prifops ne feroient pat 
y, mal, fiir-tout fi vous pouviez développer au na- 
9, turel toutes les borreuç qui fe paflent dans let 
^ cachots. 

,, Maos, ii vous vouHez quelque cbofe de plut 
9, frappant, vous feriez en forte que les aAeurs fe 
9, frappaflênt entre eux. Car quoique les règles de la 
9, comédie ne permettent pas de tuer , elles permet- 
9, tent d*aflbmmër à coup de bâton. Il eft cependant 
9, dé confêquence d^avoir de la délicateffe fui le cboii; 
9, de celui que Ton aflbmme; car c'ell par-là qu'on 
^ juge fi un Auteur dromatique a du difcernement. 

9, Par exemple, fi vous pouviez avoir un petit- 
9, maître François, & lui donner la baftonnade corn- 
<9, me il faut, votre pièce alors feroit excellente 9 
^, fans parler des avantages que les mœurs de la na- 
9, tion en rctireroient. 

„ Eloignez- vous , tant que vous pourrez , dans vos 
^, repréfentationsdu vrai &du naïf qui ennuient à l'a 
-9, mort. N'imitez pas en cela les premiers maîtres 
'9, du théâtre qui prenoient toujours pour guide la 
'^, fîmplc-naïuïe. Ces gens-là n'avoient point de goût, 
^, ils étoient trop fimples & trop natui-els. 

„ Les modernes ont pris une route nouvelle fur 
„ la fcene, qui eft le vif & le fpirituel. 'Il faut plut 
^, d'cfprit aujourd'hui peur faire une pièce, qu^ 
'^ n'en falloit autrefois pour en faire une cinquan- 
.;9, taine. îl^ft vrai qu'il 7 avoit plus de bon fen^ danft 
-^' une des anciens que dans cinquante des modernes. 
^ Il faut bien cependant que ce foit la benne mt^ 
-9, oicrc ; ai »Q$ Auieun ne font applaudis ^ue 
^1 par là. B ^ 
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^ Tous aurez un ghind foia d'altéiet les défaits 

^ que vous mettrez fur la fcene. Par exemple , H 

^ c'efl un avare, un joueur, un fuperftitieux, un 

y, mifantrope, un menteur , vous outrerez ces carac- 

yy teres de manière qu'ils ne foient plus xecoanoiC^ 

9y fables. 

^ Faites de la comédie un miroir qui jcpréfente 
\^ le monde dansfes fcenes les plus dégoûtantes^ car 

pourquoi faut-il que la copie ne repréfente pas en. 
5jtoutl*o;iginaL 

^ Chargezvospieceî tant que vous pourrez^nié- 
„ lez-y deux ou trois intrigues à la fois, fur-tout 
^ qu'elles n'aient ni rapport , ni liaifon enfemble. 
,, Établirez la confufîon, le cahos, & laiffez enfui- 
yy te au leâ:eur le foin de les démêler. 

5, Mais fi vous voulez faire réufiir généralement 
,, toutes vos pièces comiques, aiez un valet que vous 
,, appellerez N. ou de tel -autre nom qu'il vous^ 
„ plaira :que celui-ci foit uq archidrole , .un intri- 
„ gant , un fourbe; que toute la pièce roule^fur 
^ lui. Qu'il féduife des femmes-pourfon maître, qu'il 
„ lui faffe trouver de l'argent, le marie, luidon- 
9, ne le moyen de contracter des dettes , quMl ait da 
5, génie, de l'efprit,.& qu'il foit un valeç commiB' 
„ il n'y en à point. 

„ Emparez-vous du caraûere des principaux ci- 
^ toycns, jouez-les fur le théâtre de manierfe qu'ils 
^ foient reconnoiifables au point de ne pouvoir iè 
9, tromper: rendez-les ridicules, expofez-les auxiî^ 
9, fées de toute une Ville. Il n'importe qu'ils alea^ 
„ d^s vertus, il fuffu pour vous qu'il§ aient des d&- 
19 fauts , & c'eft par ceux-ci que vous fcsmoiàrcre» 
.„ J^e repxéfemez pasu^ijoftisia.ftfifie dujnoû- 
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^ de, joue2 quelquefois ia Religion, mais fur-tout 

^ fes Minillres. Mettez en grande comédie fes myf- 
„ teres, & donnez pour petite pièce des fermons 
5, entien. 

„ Mettez en déiifîon le Ciel, il eft impoffiWe 
», alors que vos comédies ne réuffiflènt; car il y a 
jy tout {i^ein de gens dans le monde qui aiment qu'ça 
„ fe mocque de Dieu & de fes Saints. Pour avoir on 
,-, fuccès plus certain , mettez en comédie les cérér 
„ monièsdu dogme, les proceffiona & Itsenterre- 
9> ments. 

„ Si la Religion ne fufFit pas pour faire rire le 
,, peuple, jouez la juftice; ce fujet eft înépuifablo^ 
^ il fuffit que vous confondiez avec elle ceux de fes 
9', Mioiftres qui en abufent. 

„ ^Ne craignez point d'expofer fur la Icene les 
„ fujets les plus difformes & les plus diiïolus. Tant 
^ pis pour les fpedtateurs, s'ils y prennent du goûc; 
,^ après tout c'eft leur faute, fi de tels portraits le» 
,, rendent vicieux. N'avez vous pas intention de le» 
jy corriger? Or en fîdt de morale de théâtre, c'eft^ 
?^ l'intention qui fait tout. 

„ Ce principe pofé, faites paroître , fi vous vou*^ 
„ lez, une fille de joie fur la fcene, dans une pof- 
,, ture indécente, il ne tient même qu'à vous d'y 
,^ faire placer un lit où , après s'être déshabillée;- 
^ elle fe couche en attendant fon amant; &fivotia' 

voulez approcher encore plus de la vérité, faites 
^, que cet amant arrive , quitte fes habits & fe cou" 
^ che à côté d'elle. Il eft vrai que vous pouvez faire 
^ naître un incident pour tirer le rideau fur ce cou- 
„ pie amoureux, afin que le Tpeûateur ;ne voie pas 
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/ ^ tout-à-fait U ctlofe , mais fedlemeat qu'il &che 
9, qu'elle fe pafTe derrière le théâtre. 

,, Afin de rendre la volupté haiflkble, n'oubliez 
^, pas les baifers; ils font eflentiels fur lafcene pour 
^ infpirer le dégoût de la débauche. Mais afin que 
fj cette moTale; faflè plus d'effet, il faut que l'ac- 
yj teur, en embraffant une femme, colle (a'bou- 
9, che fut la fîenne, & en fe balançant enfemble 
5, dans cette pofture,'faffe durer lé baifer trois roi- 
ff nutes, qui , félon les règles du drame, font le 
9, temps limité pour un baifer théâtral. Il faut bien 
^ démontrer de TJîorreur pour ce vice: & comment 
ff peut-on dégoûter des baifers, fi ce n'eft en baifant? 
y. Vous apperççvez - vous que les baifers ne 
59 prennent pas aflèz de puiffance fur Pefpric des af- 
^ liftants, permettez à vos adteurs certaines liber- 
^ tés. Par exemple , li une femme réfifle trop, & 
9, qu'elle ne veuille pas fe rendre aux defîrs qu'on 
9, lui a fait connoître, qu'on ne la viole pas tout-à- 
99 fait fur le théâtre , cela feroit indécent ; mais on 
„ doit la prendre de force & l'emporter derrière la 
9, fcenc pour en jouir. Il faut que les cris qu'elle 
9, jette, pendant qu'on lui fait violence, foient en- 
9, tendus dé tous les Ipedateurs j & qu'ils aillent 
-9, toujours en diminuant, pour exprimer ceux d'une 
9, femme qui «'cpuife par degrés , qui n'en peut 
91 plus, & fe rend enfin. Votre aftenr pafîera ainfî 
9, un quart d'heure avec elle derrière la fcene, & 
9, reviendra enfuite glorieux fur le théâtre , pour 
^, voir l'effet que cela aura produit fur les jeunes 
91 Dames modeftes , qui fréquentent le théâtre exprès 
51 pour apprendre à avoir de la vertu. 
' i> A l'yard ic$ esf re^ns 9 tous pootres cmh 
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1^, ployer les plus obfcenes y afia de pouvoir pir-ll 
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inlpirer plus d'horreur pour le crime. Il vous eft 
jy permis de remplir la fceae d'ordures ; par exem- 

^ pie, les termes de fils du putain de ^arce^ de 
jy vilain chien font admirables pour rendre Tefprit 
9, chafte, & donner de la modeftie au difcours; ce 
,, qui eft une grande préparation pour difpofer !• 
9, cœur à la vertu. 

jy N'oubliez pas de faire des comédies politiques ^ 
yy tout exprès pour cenfurer le Gouvernement, fit 
99 pour vous répandre en mauvais propos contre ce-* 
9, lui de vos voiilns; car ces pièces contribuent beau- 
9, coup à la corredion des mœurs. Dans ce cas-là ^ 
99 vous pouvez faire parler un laquais comme un 
9, Miniftre d'État , & un Miniftre d'État comme un 
99 imbécile. Les étrangers pourront peut-être être 
99 furpris de ce procédé : mais le fpeétatcur Angloia 
99 fait bien à quoi s'en tenir là-deflas, il devine aifé- 
^ ment ce que Tauteur veut dire, 

9, 11 feut que non-feulement vos aftcur» fâchent 
99 parler , mais qu'ils puiflent même chanter ; car 
^9 quand une pièce ennuie , il refte la reiTource de 
99 fredonner des airs. Alors le fpeâ:ateur qui étoit 
,9 endormi, le réveille au bruit de la mufique & ren- 
99 tre par-là dans l'intrigue de la pièce. Il' ne faut 
99 pas que la morale du chant «'accorde avec celle de 
,9 la pièce , car ce feroit être pendant en mufique. 
„ Par exemple , fi la fcomédie eft critique^, & qu'elle 
9, veuille infpirer du dégoût pour Tàmour, il faut 
^9 que les ariettes foient tendres & voluptueufes : 
99 c'eft ce qu'en terme dje l'art du chant on appelle 
99 le contrepoint du théâtre, 

„ N'oubliez pas de faire un mariage dans chaque 
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^ comédie, & qa'ii termine toujours la pièce, fao» 
y, quoi voos pécheiiez contre les règles du théâtre ;> 
„ car le mariage entre dans le gnnd comique. £a 
^ e{)et y a-t*il rien de fî. ri£ble que l'hymen ? Mais 
y, nous erpérons que la morale du théatie parvica- 
„ draà le bannir entièrement de la fociété; & qu'ont 
j, fe corrigera fi bien de ce vice, <pi'on ne vivra à- 
9, la fin qu'avec des concubines. 
• „ Comme la danfe entre aujourd'hui dans la mo- 
^ raie théâtrale , viius aurez des danfeurs : mais 
'9, faites en ibrte que ce ne foit que de mauvais fi* 
y, guTants que vous ferez premiers danfeurs. iloi* 
^ gnez-vouî tant que vous pourrez des ballets gra-^ 
,y ves 8t férieux , où il entre du tendre & du gni> 
^ cienx , car la belle danfe gâte te goût. Vous au- 
y, rez &ulement grande attention qae vos danfeurs 
9, fautent beaucoup; & vous les garderez jufqa'à ce' 
), qu'ils s'eilropient ou fe caffent le col. 

„ Outre les adteurs tragiques & comiques, vour 
^ aurez encore à former une troupe de muets , pour 
yy repréfenter des pantomimes." 

Vous remplirez ces pièces d'cfprlt & d'invention ,- 
le tout pour courir deux heures de fuite après un 
-miférable balourd qu'on appelle jirUqmn , qui i 
fon tour court après une miférabie créature qu'on 
mppelle CokmhintiAt manière que, pour remplir* 
ce beau plan de théâtre, vous puiffiez représenter l€* 
génie * lui-même en perfonne. 



* Il y a une pièce pantotsime en Angleterre qui porte ce nom' 
(pour titre* 
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LETTRE XIV. 

le Mandarin Ni-oa-fan , au Mandarin Cham*-- 

pi^i , à Londres, 

De Lisbonne. 

CE Royaume cft plus que très-Chrétien; car il* 
. eft très-fîdcle. Cependant le Chef de la Religion 
du Chrift commence à le regarder comme hérétique; 
La Cour de Rome a aujourd'hui plufieurs grieft 
contre lui. Le premier eft d'avoir doublé la repté- 
fcntation de h pièce du Saint Siège ; car il 7 a aca^ 
tuellement à Lisbonne, un Pape, des Cardinaux, 
tâes Monfêignenrs & tout le reftc de ia^mafcarade de 
la fainte Chapelle. 

Le Roi de Portugal donne la thiare inpartibus à 
■an de fes Mandarins; & fait des Cardinaux , qui ont 
le titre de Princes de TÉglife. Nomination que le 
fticcefîeur de Saint Pierre , dit avoir feul le droit de 
fidre. 

Le fécond eft l'enlèvement d'un de fes Miniftres^ 
au Nonces qu'on fît conduire en dernier lieu hors 
de f État par dea foldttts, la bayonnette au bout du 
fufil : attentat inoui , & qui peut avoir des cond- 
quences infinies ; car fi la bayonnette fc môle une fois 
des af&iresdeRome:le 9aint Siège eft'perd tu 
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LETTRE XV* 

U Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 

tou-na , à Peki/f» 

De Londres. 

ON exécuta il y a quelques mois un des prin* 
cipaux Miniftres de la Couronne d'Angleterre. 
Le peuple, qui lui fit fon procès le condamna à mou- 
lir en efîigie. Je t'envoie * la repréfentation de fou 
liipplice ,& fon cadave attaché au gibet. 

La caufc de fa mort fe lifoit dans un écriteau qui 
étoit placé fur fa poitrine, dans lequel on avoit mil 
tes mots : Pour avoir porté atteinte à la liberté. 

La grand-charte d'Angleterre, qui eft la caufe ici 
de bien des morts en- peinture , étoit placée à côté 
. de la potence du Miniftre patient. 

Mais comme ce peuple vouloit tranfmettre à la 
poftérité un grand exemple pour les infra^teurs de 
fes droits , il le fit reflufciter exprès pour le pendre 
de nouveau avec tous les honneurs de fon rang. 
Dans cette féconde exécution , il étoit attaché au 
gibet avec l'ordre du Roi, & au lieu du bourreaa^ 
c'étoit le diable qui rétrangloit: toute la Cour affilé 
. coit à fon fupplice , & paroilToit fort touchée de la 
malheureufe diflinée de ce Miniftre. 

Il y a apparence que ce ne fera point la dernière 
fois qu'on le pendra^ Il pourroit bien encore être 
étranglé une demi>doueaine de, fois avant que de 
wourir. On m'a parlé ici d'un autre Miniftr-e d'É- 

■ ■■ 
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TAty qui fut brûlé dix fois pendant A vie ^ & qui I 

la fin mourut de froid. 

Il eft vrai que le Gouvernement a un grand avan- 
tage avec ce peuple inquiet, audacieux & curbulenti 
car on n*a qu'à lui paiïer les huées contre les gens 
en place, & lui lailKêr faire des eflampes, pour qu'il 
permette qu'on le furcharge de toutes fortes d'impôts. 

Il fe laifieroit dépouiller de tous fes biens pour 
une image de ûx pans. 



LETTRE XV L 
Le mSmej au même 9 à Peiin. 

De Londres. 

L Es Marchands de la Cité de Londres, qui s'é- 
toient d'abord déclarés contre la paix 5 allèrent il 
y a quelques jours complimenter le Roi fur le traité» 

„ S1B.E, 

„ Nous , les fidèles fujets de Votre Majesté* « 
^, les Marchands de la Cité de Londres , attachés à 
„ nos devoirs , Jk remplis de reconndiffance pour 
^ votre Perfonne, venons remercier très-humble- 
„ raentVoTBLE Majesté' de la confiante proteûion 
„ du Trône dont nous avons joui pendant la guerre, 
„ & de vos foins paternels pour nous avoir donné 
y, la paix, &a &c. &c. 

- „ Nous avons eu la fatisfadion de voir une guer- 
^ re fondée fur la jufticc & la néceffité, continuée 
^ avec vigueur &. gloire, finie enfin à l'avantage 
^ de la oation. ** . 



Ccf difcours efl précifemenc les antipodes d6s ral^ 
fonnements qu'on tient là-deffus à la bourfe, & le 
contraire de ce qu'on dit ouvertement à l'autre 
quartier de Temple-Bar. 

Ceux qui font contre le traité de paix, difent que 
cette compagnie n'avoit point de tête, qu'elle fe ren- 
dit \Styame5 par la queue, & qxie toutes les dé- 
«arches d'un corps (ans chef font réputées nulles. 

Le Lord^Maire^ qui cft à la tête de la fociété 
marchande, eut la précaution d'être malade ce jour- 
là. On prétend qu'il avoit juré qu'il n'approuveroit 
jamais la reflitution des conquêtes ^ & il ne voulut 
pas être parjure. 

Cependant cette dâoarche faite après coup & 
comme futtivesient , a un peu rafluré le fyflêmc de 
la Cour, qui étoit déchu coniîdcrablement. Il faut 
Il peu de çhofe ici n^Mit- ffirriRçr un naru & auoi-* 
kwir l'autre , que quelques Marchands raflembiés dans 
une taverne * & qui , après avoir bu bouteille cn- 
femble, fe rendent chez le Roï, fuffit pour cela. 

HJti ^3m^9^ " ' ' ^UM 

« 

LETTREXVIL 

tt Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi^ 

pi , 4 Londres, 

De litbonat. 
T E Portugal comraençoit à devenir liche & poiijC- 
'^-'iànt, lotfqa'il trouva un grand tiéfi» à l'Aœé* 
tique qui le ruina totalecieot. Cepcaple envoya de» 



*&'^^emblée étoit dan», on cakarec. 
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boizmes nmrs dans ces nûaveaaxnumdes, qui fouSU 
leient la terre , ils en retirèrent tous les ans une fon>- 
me coniîjjérable. Il étoit impolTiUe d*imaginer rien 
de plus, propre à appauvrir les Portugais. 

L'or & l'argent font les fîgnes des valeurs» Plus 
on multiplie ceux-ci, & plus il en faut pour acqué- 
jir les chofes qu'ils repréfentent. 

Il y a environ deus: c«iks. ans qa'on aehetoit po«r 

nnt once d'of *ett Europe, la même valeur qu'on 

acheté aujourd'hui pour vingt & deux ; c'cft qu'il 

y a aujourd'hui vingt A: deux fois plus de ce métail 

qu'il B*y en avoh alors. 

Si on iuppofe que les^ mines PortugaMea rendront 
clar f deux ûecles la même quantité d'or qu'elles ont 
ïendtt par le pafie; il en feudra quarante- quatre on- 
ces , pour adhcter ce qui nVn coûtoît qu'une il y 
« quatre ccnta aû« ; que fi le Portugal redouble le 
travail d^fes mines, pour en tirer deux fol§ CÎ.T- 
Tantage^ il fera plutôt abîmé. 

On pourroît prédire d'avance la dcftiuûion tota*- 
•tede ceRoyauiixe, Bt calculer ait jufte dans quel 
'Bed^ il fera entièrement miné; c*eft-à-dire, dans 
-quel &ge, à.force de richelBeSy il fêta réduit à l'eac^ 
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LETTRE XVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kîe- 

toa-na, à Pékin. 

De Londres. 

Dirais la dernière gaerie la plupart des fujets 
du Roi George font mutilés; ils n'ont que la 
moitié de leur individu. 

Je me trouvai dernièrement dans une fociété com- 
pofée de huit Bretons militaires , arrivés depuis peu 
d'Allemagne , parmi lerquels on ne comptoit ( mo^ 
xion compris) que quatre yeux, cinq bras, & trois 
Jambes: de manière que , pour que la compagnie fut 
complette, il nous manquoit une douzaine d'yeux^ 
-onze bras; cent & dix doigts^ trois pieds, & autant 
de molets. 

Ce Royaume cft devenu le pays des béquilles ; la 
sature ne s'y foutient plus que fur des bâtons. 

Tu croiras peut-être que ces Bretons féparés ain- 
fi de la moitié d'eux-mêmes éprouvent iine forte 
de mortification : point du tout ; ils portent en triom* 
phe cette humiliation. La plupart de ces glorieux 
invalides font li fiers d'avoir perdu leurs membres ^ 
qu'ils ne voudroient pas les recouvrer au prix de 
l'oubli où ils étoient dans le monde, lorfqu'ils en 
étoient polTeifeurs. Leur mutilation leur donne une 
cxiftence , qu'ils n'avoient pas lorfqu'ils exiftoient 
en entier. 

Tel militaire, auquel on ne faifoit pas atten- 
tion avant la guerre, i caufe qu'il n'avoit d'au- 
txe mérite que d'avoir deux pieds & deux mains , 
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eft diftîfigaé aujourd'hui, parce qu'il a la gjoire dV 

voir un bras poftiche, & une Jambe de bois. 

Au lieu que les autres liommes finiflènc en groa^ 
ceux-ci meurent en détail. 

Leur corps pourrit par avance en différents tom* 
beaux : ii c*eft une gloire de recevoir plulîeurs fois 
les honneurs de la fépulture, ces militaires font 
très-honorés : il en eft qui ne font enterrés qu*à la 
fuite de fix dé leurs entenements. 



LETTRE XIX. 
Le mime , au mime^ à Pékin. 

De Londres. 

Outre les vices qui abondent dans les fociétés 
Européennes I on y remarque encore tout pîeia 
de défauts. Il y a cette différence que les défauts 
troublent Tordre de la fociété, au lieu que les vices 
la rendent infupportabie. 

Ici tous les hommes & toutes les femmes font 
marquées au coin d'une imperfection, qui lui eli 
auffî familière que leur nom , & avec laquelle on 
pourroit les diftinguer. Chaque individu , pour m'ex- 
pnmer ainfî , porte î'enfeigne d'un ridicule. 

En Afie , les coutumes qui font incorruptibles , 
& la clôture des femmes répandent une uniformité 
dans les manières ; qui fait que les vertus font com- 
inunes, & les vices généraux. Un citoyen repréfeme 
tout un peuple, & un feul homme la nation entière. 
Dans les Gouvernements d'Europe, il y a autant 
d'imperfeûions que de perfonnes, & autant de per- 
fonnes que de défauts. 



(40 
Le Daronet m'intïoduifit il y a qa<9qties }oun 

' 4ans une graïKle fociété Bretonc compofée des deux > 

fexes. Nous ne fûmes pas plucôc afiis dans un a>in 

de rappartement , que je. l'interrogeai tout bas&r 

ceux qui compofoient cette aflcmbiée. 

Mon-fieur, lui dis-je, comment défiiniflêz-70U5 ce 
jeune Anglois qui eft debout a côté de la maîtrefle 
du logis ? C'eft , me rcpondit-il , un indifcret ca- 
ratore François , mais qui comaicncc à ê^re na- 
turalifc dans notre Ifle, Le Breton que vous voyez 
là ne cherche à obtenir des faveurs du fexe que pour 
les publier. Il aimeroit mieux ne pas jouir d'une 
femme, que de n'en pas faire jouir le public avec lui- 

Qui e^ce fécond qui eft a côté de lui^ qui babil- 
le fans cefîè ? Ceft un difeur de rien : cara(!iere co- 
pié à Londres d'après l'original de Paris. Celui-ci a 
un alfortiment complet de difcours fades , & infîpi- 
des dont il régale ceux qui Tenvironnent. Il tient fes 
audiences réglées dans les caffés publics , où il a tous 
les jours un cercle d'admirateurs qu'il ennuie régu- 
lièrement Son début ordinaire le matin eft le rê* 
ve qu'il a fait pendant la nuit, avec fon explication: 
après quoi il parle de la pluie , & du beau temps ^ 
où il joint des notes fur l'inégalité des faifons : de-Ià 
il pafTe à la grande affaire, de l'affiche de la comédie 
du jour ; fait l^hiftoire de la pièce , avec un fupple- 
ment contenant Thiftoire des aûeuus & adtrices , qui 
doivent la repréfcnter. Si malheureufement il a étéla 
veiUe au grand opéra de Hay-market , en voilà alïcas 
pour ennuyer la compagnie où il fe trouve, pendant 
quatre heures; il nomme tous les hommes ^ toutes 
les femmes de fa connoifîance qu'il y a vus , & don- 
ne une defcription générale de kurs p^nuei, & <la 
leurs ajuftemcnts. 
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Monfiear, repris-je, faites-moi la grâce de médire 
qui eft cet homme qui prévient chacu» par Tes poli- 
teflfes, & fait les yeux doux à tout le monde ? C'eft, 
me r^pondit-il , un flatteur , ou fi vous l'aimez mieux, 
un complaifant ; carai^cre Irlandois , tiré en droite 
ligne de Dublin , qui a pour pete la pauvreté , & pour 
mère l'indigeuce ; mais qui s'eft fr bien naturalifc en 
Angleterre, qu*on diroit qu'il eft du crue du pays. 
Cet homme n'a point de volonté en propre; il eft 
toujours difpofé à f*ivre celle des autres. Pourqu'il 
loue quelqu'un il fuffit qu'on le loue. Si on dit en 
fa préfence qu'une femme eft belle, il avoue quelle 
eft adorable; mais fi quelqu'un foutient qu'elle eft 
laide, il confeffe tuffitôt qu'elle eft déteftable. Il eft 
toujours prêt à faire ce qu*on veut. S'il faut rçfter 
en Ville avec vous , vous n'avez qu'à parler ; mais 
fi vous voulez qu'il parte pour la campagne; donnez- 
lui feulement le temps de mettre fcs bottes, & le 
voilà à cheval. Il ira -à Rome, à Paris ^ ou à Conf- 
tantinople, ou paflfera fa vie avec vous dans une mai- 
fon ièuîe , au milieu d'un défert : cela lui eft égal^ 
Dites-moi, qui eft cet autre qui eft à fa droite, 
qui geftîcule & raifonne fans ceffe ? C'eft ^ reprit-il , 
un beau parleur; ce qui revient à peu près au ca- 
raâiere du difeur de rien. On avoit toujours cru èr{k 
volubilité de langue qu'il étoit d'origine Françoife; 
mais il a prouvé que fa généalogie étoit Angloife , 
Se que de père en fils depuis Guillaume le Conqué- 
rant , il n'y avoit pas eu un feul muet dans fa famil- 
le. On prétend que ce cara(3:ere s'eft ente fur nos dé- 
bats en Parlement. Celui-ci s'évapore en paroles de- 
puis le matin jufques au foir. Si on raconte devint 
iui un fait; ce n'eft point cela, vous n'y êtes point. 
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TOUS dit dit-il, en vous coupant la parole, & s^< 
propriant le difccurs : vous oubliez une clrconftan- 
ce effentieile , & là-deiTus il répète tout ce qui a été 
dit, en y ajoutant un grand nombre de parenthefes 
inutiles. Il finit enfin, mais ce n'eft que pour enfi- 
ler un fécond raifonnement qu'il ne termine que lorf- 
que rafferablée fe fépare. J'appellerois volontiers cet 
homme un aflàffin civil. Il tue une compagnie vei- 
balement. 

Je voudroisfavoir qui eft ce Breton, qui Te fait 
remarquer à notre droite, qui a un Je ne fais quoi 
d'étonné dans la phyfionomie ? Ceft, mt dit-il, 
un flupide. La ilupidité efi: une certaine pefanteut 
d'efpiit qui fe communique à toutes les actions de 
Tame , & qui leur donne un air louche , défaut 
aflèz ordinaire parmi nous, & qui peut-être tire fa 
fource de la pefanteur de l'air. 

Cet homme que vous voyez là a des yeux qui ne 
voient pas , & des oreilles qui n'entendent point. Si 
la converfation xoule fur quelque point un peu dif- 
ficile i réfoudre; il y penfe, & en donne la folutioa 
un quart d'heure après que la compagnie a fini d'en 
parler,^ que la converfation générale a pafïë à un 
autre fujet. S'il joue aux cartes , il combine mal les 
coups, perd fon argent, & fait perdre celui des au- 
tres. Il eft gauche fur tout ce qu'il fait , & porte la 
ftupidité jufques dans fes regards. 

Qui êft ce jeune Lord derrière lui , qui a un je 
ne fais quoi de hautain & de fu1!ifant dans la phy^ 
fionomie? C'eft, me répondit-il, un impertinent. 
Celui-ci hafarde continuellement dans la converfa- 
tion des doubles entendes, qui, fans être fales, peu- 
vent 
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rent paf&i pour deshonnètes. Son métier eft de faiit 
xougir les femmes. 

Il ne va Jamais au théâtre que la pièce ne foit 
commencée , & quand tout le monde' eft placé, afin 
de fe faire mieux obferver. Il parle haut, & le fait 
entendre de chacun , & par-la force toas les ipeâa« 
teurs de jetter les yeux fur lui. 

Je rous fupplie d,e me dire , quel eft le caraâere d* 
cet Anglois qui fe fait remarquer debout devant 
nous? Ma foi, je n'en fais rien, me répondit-il; 
car il en eft parmi nous qui n'ont point de nom. 
Bientôt il faudra en imaginer, & faire un nouveau 
didtionnaire de caractères : en attendant on peut ap*- 
peller celui-ci un homme aftairé. Le plus ridicule de 
ce défaut , c*eft qu'il eft prefque toujours celui dea 
gens qui n'ont rien à faire. Si on propofe à celui-ci 
d'aller paiTer quelques jours hors de Londres; il vous 
répond que la campagne n'eft bonne que pour ceux 
qui cherchent à le divertir; que pour lui il a tant 
d'occupations qu'il ne peut pas difpofer d'un feul 
jour. Il envie le fort de certains hommes de fa con* 
noii!ànce qui ont aifez de loifîr pour fe promençc 
cous les jours quatre heures dans le parc de St Ja« 
mes. Il défefpere d'être jamais aflèz heureux pour 
pouvoir parvenir à ce point de félicité. Il n'eft pag 
un feul moment à la même place. Il court, il vole; 
il fe tranfporte d'un lieu à un autre avec une agilic<» 
Kirprenante. S'il vous rencontre dans les rues, U 
^n'a le temps que de vous ôter fon chapeau, & dd 
paifer fans pouvoir vous dire un feul mot* 

Qui eft cet homme qui adrefle maintenant la pa- 
role i l'homme affairé T C'eft , me répondit le Baro- 
net , un fuperftiûeux. On croiroit quç ce carafte^t 
Tom FI C 



aie fe trouw «ju'ôtî Efpagne, otl€ù Itklîc, où là 
Religion gâte refprit; mais ce défhut-èn Afigletértc 
îie naît pas âa culte. H y à des* gfens ièi (chofc qirî 
Vous faïprendra ) qui ne croient point en Dieu , & 
•qui font fuperfticieux. La fuperfticion eft une foi*- 
bleffe de L'ame. Si quelque mal-adroic domeftiqoe 
cafle un miroir dans la maifon de celui-d, il couit 
«iuffitôt xhtt un notaire pour régler f«s affaires^ & 
¥aire un teftament, perfuadé que quelque finillre ac- 
xrident va lui ariiver. Deux couteaux en croix fut 
•une tiible le font tomber en fincope. Il refufa il n'y 
« pas long-temps un grand mariage , parce qu'on lui 
«n fit U propolîtion un vendredi, félon lui, jour 
d'augure. Je rois dans la falle un homme qui appro- 
che de chacun familièrement , (^ qui fc-mêle d«ns la 
converfation de tout le monde, pouvez- vous me dire 
«ce qu'il eft? Oui;'c'eft un importun. Queft-ce à di- 
le? Quoi ! reprit-il , vous ne favez pas ce que c'eft 
qu'un importun ? Hé bien, je v^ais vous l'apprendre. 
Un importun eft un Ijpmme qui ne connoît point 
les bienfétnccs delà fociété , qui vous oblède à force 
fle vifîtes; qui prend mal fcs heures ; qui n'a qu'une 
feule affaire dans la vie , qui eft celle d'importuner. 
Celui que vous voye» là a lafle toutes les femmes de 
Londres; elles en ont tour-à-tour<té perfécutées, 
accablées , tourmentées. Avec de pareilles gens on 
eft obligé d'augmenter fa dépenfe; il faut un portier 
exprès pour tes empêcher d'entrer chez vous^ Qui 
éft cet homme qui ialue maintenant le maître du lo- 
gis, & quia quelque chofè de méfiant dansia phyfio* 
nomie? Vous venezdele nommer; c'eft un méfiant; 
il ne fe fie à perfonne ; auffî ti'a*t-il tVLOm HXoi; cai 
l'aaicié n'a point de xéferre» 



Il t totgottfs peur que fes domeft^^»' rît î« ro- 
teat; qoe ft maîtiwfle oe te trompe , ëc que fes amis 
De le tKihiafcnt. Il fe méfie de fon cin^nier, craint 
fon surocat, & ledoute fon marchand de vin. S'il 
VJyp^ il t peur d^t#e afl«!Bné;iI meurt une fois 
p» lMQ9e par k crainte qu'il a de mourir un 

Et ce dferniftï, hji dis-je, ^ui parie dtins ce moment 
t« tnéôanftv^ui eft-fl? C'eft un incommode; carac- 
tfiDB qui Temnt»à celui d'importun ; mais quicft en- 
core plus tuant. 

Oîlui-<^ \dent vous voir pr^ciféitient dans le temps 
-^oe vous êtes en compagnie de quelqu'un arec qui 
»oos voudriez vous troïwwTfcul. Il«otre da-ns votre 
appartement. S'aflîed fans que vous l'en priiez- & 
voïtô dit , 'lia moins que je nt vous i-ncommode pas; 
carjc m'en îrois plutôt : cependatit ïl s'établit, & nt 
iè ueciTe pcônt; on croit toujours qu*il fortira; on 
pmÔd patience ; mais il en a plus qu-e vous ; il ne 
«çaîttie painc prife qu^il ne vous ait vu 'féparé de I4 
perfennc avec qtû vous aviez à faire. 

Si deux perfonnes qai s'aiment tendrement- tnîds 

jqui n'ont pas la liberté de fe v^ir tous les jours, ont 

-confiné ks moyens de paâTer une 'Heure enfemblc; 

dl'fe trouve d'abord «u milieu -d^elIes, & re'les perd 

.pas un moment de vue. On a beau ibèillcren fa pré^ 

4èQce, & témoigner ouvcrt«|ncnt de iFi^ypatienoe de 

-fen départ, il oc lizlie point ptifè, qtoe Hinfrant-de 

fe fépsreriïe- {bit verni', ainfî que eeluî' èe le maudire. 

Je vols un homme ^au-ëevawt de nous, qui envi- 

fage une Dame avec complaifance, & regarde tous 

fes hommes qui la firent d*un air chagrin; qui eft- 

■àl?X)'«ft un jatottxi caraétere qnl a'cft pas comnma 
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à Londres 9 où les femmes ont le privil^e de fîiire 

ce qu'elles reulent, & les hommes celui de ne pas 
le mêler de ce qu'elles font. Vousfâvez ce que c'cft 
qu'un jaloux-, ils font aflès communs en Afie; ainfî 
Je ne vous en parle point. Qui eft ce grand Jiomme^ 
qui falue i peine ceux qui s'inclinent profondément 
devant lui ? C'eft un orgudlleux. Il ne parle aux gens 
que par monofyllabes; il eft fi haut qu'il fe croit aa- 
deifus de tout le genre humain. Comme il ne veut 
point abaijfer fon orgueil juiques à compromettre It 
fierté de fa langue , avec la bafieffe de celle de fes 
domeftiques; il ne les commande que par fignes* 
L'obfcuricé de fa naiflance ne diminue point ion or- 
gueil. Il eft fi fier , & fi vûn qu'il ne le croit point 
le fils de fon père. 

Encore quelques interrogations, dis* je au Baro- 
net en cet endroit, & j'ai fîoi. Qui eft cette Bretone 
à côté de la cheminée qui fait femblant d'avoir de 
refprit ? C'eft une favante, me rcpondit-il : caractère 
qui n*eft pas commun dans notre Ifle, où les femmes 
font affez modeftes pour avouer qu'elles ne favent 
nen. Celle-ci lit nuit & jour ; elle pafie fa vie fur 
les livres. Elle s'eft interdit le jeu , la promenade , & 
les fpedbacles, pour s'adonner toute entière à la lit- 
térature. Ce n'eft pas pour favoir qu'elle prend tant 
de peine; mais pour paffer pour une femme qui fait.. 
Sa folie eft de faire aifaut d'e(prit contre tout venant. 
.La vanité de pa£fer pour avoir des connoii&nces 
l'empêche de connoître les plaifirs & les amufemenw. 
Il ne faut pas lui reprocher cet orgueil; elle en eft 
punie par l'endroit même qu'elle met en ufage pour 
le fatisfaire. Je vous prie de me définir le cara<Stere 
de cette jeune Dame qui voltige contioucUcmeat 
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êktïs la &!lev qui n'eft jamais i un lieu , mais qui 

& trouve daos tous. Ceft une diflîpée , du moins je 
ne connois aucun autre terme dans notre langue 
qui lui convienne mieux ; die eft toujours par voie 
& par chemin *, c*eft le mouvement perpétuel. Elle 
^lope le matin à Kinfington^â midi elle eft au ParCj 
à ^x heures i l'opéra de Hay-^market » & le lendemain 
à la comédie de Drury-lane, &c. &c. on la trouve 
par-tout, excepté dans fa mailbn. Son mari ne Ty a 
vue que le premier jour de Tes noces; s'il a voulu 
depuis jouir de là compagnie , il a Calhi qu'il galopk 
les compagnies , les promenades & les théâtres. 

Monfieur, dis-je à mon condud^ur, qui eft cette 
txoiiieme qu'on voit debout dans l'a&mblée, donc 
les manières ont quelque chofe de chasgeant; car 
depuis un quart d'heure elle s'eft attachée tour-a- 
tour à deux ou trois perlonnes, & les a quittées 
bruiquement? Celle-ci, me répondit-il^ eft une ca- 
pricieufe ; caraûere qui en Angleterre eft prefque 
toujours accompagné de la beauté ; car une femme 
laide , qui voudroit encore être capricieufe, ferc^c 
regardée dans le monde comme une ridicule. La 
beauté feule jouit de ce privilège. 

Ce vice tire fon origine de celui des hommes. Le^ 
femmes lilent dans leurs yeux, le plaiûr qu'ils ont 
4t les voir fi capricieuiès. 

Celle que voyez auprès d'elle, reprit le Baronet 
eft une volage. Riea ne peut engager fon cœur^ 
on fixeroit plutôt le Mercure. C'eft un papillon qui 
voltige continuellemenc autour de la chandelle de 
l'îimour.Lcs médifants de Londres difent qu'elle s'y 
eft brûlée quelquefois; mais cela ne l'a point fixée-, 

«Uea voltigé depuis de brûlure en bxûlure. 

C iy 
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Celle 9 repnt-îl , qui efl debout .devant nùnt^ qnf 

fembie méprifer toat le monde, tfk one dédaigneafe. 
Si on parU en fa préfénce d'an Cavalier que tom le 
monde tremreaifDable;^ die ne nanque ja«»s de 
ftire la grimace ^ pour témoigner qù'dle n'eft pae 
4e cet avis-Jàv Elle a un ton, & un air qui répan- 
dent par-touc le dédain. Il foffit qu'oa loue une 
(dioie pour, qu'elle la mép^riie. Si ^ dans une à&m- 
Wce où die fe trouve, quelqu'un éraJe un Wjoa 
que tout le monde admire'; dUe le prend à fom teur, 
le regarde comme les autres , 9t le rené à celoî à 
qui il appartient, fans lui témoigner la m&taéte 
ferprifcT 

Celle qui eft à cdté de la dfdaîgncufe cft une 
indéterminée qui eft encore Dcmoiiclle ftrrannée- 
H- y a viogt ans qu'on lui propofa un n!ari:îtgc fort 
avantageux; comme elle répondit vaguement. Te 
Cavalier en attendant qu'elle fedétérîninât en épou- 
fa une autre.-La femme de celbr-cr eut le temps de 
mourir avant qu'elle lui donnât une réponfe pofï- 
tivc. Devenu veuf il la fît encore demander en ma- 
iiage;mais comme die ne fe détermina pas mîèux, 
îl époufa une féconde femme. Il éfl aujourd'hui à 
fes trorlîemes noces , & il y a apparence qu'il fera 
mort, lui, fe femme & fes enfants, avant qu'elle 
fe foit déterminée à l'époufer. 

Cette Dame qui eft â«StuelIement derrière l'indé- 
terminée eft une harnieufe; elle gronde fans cefle. 
Ses domeftiques n'y tiennent |ioint; aucunefîUe-dc- 
chambre ne peut vivre avec elle. H faut qu'elle que- . 
relie depuis le matin jufques au foir. Ce n'eft que 
par une guerre continuelle qu'^n peut avoir la paix 
avec die; elle ne ftaroii ^vivre fans fe tourmemer 
& tpurmenter les autres. 



Celle qui lui parle adtuellement eft une mcdifan- 
te : Cara<Stere aflcz général chez nos Angloifes, qui , 
quoiqu'elles parlent peu< m^difeat beaucoup. Cet- 
te femaie que vous voyez là fait tou,t jufte auianti^ 
d'anecdotes qu'il en faut pour médire d'un bout de 
l'année à l'autre. J'étois dernièrement dans une mai- 
fon a^ec clU, où Ton dit en fa préfence, qu'une 
jerfne Dame de. fa connoiffiMXie av6i<R Mt depuis peu, 
rértîpîette d*'an beau brillant î je connais le bijou, 
dit^elle ; )e Cavî^ier d& qui elle \% tïetix mo Toffric 
as même prix qu'elle en a âormi ; maie-je n'acbe* 
lé pas me» diamana auiH cher q^e c<Aik, Si on die 
d'une Dame qu'elle a ftÂt la conqi(^ dhiD muti- 
ez; je le crois bien , dit-dlle auQicôt ^ cae loilqu'on. 
fait plujs.de. la moitié du chemin, p^ur anivei; 1^ 
où la vertu défend d'tHei^on y,^Wf% ptotôcquci. 
1«8 autr«$:Yt3flià (bn toa ordidwr^. 

Cette fenxmô à côté de c«tte dftrnlet^ qui a queL 
qne chofQ d'arjogfiiit dans fea m^nier^, «â: unefuf- 
fifente : celle-ci fe met au-deffus de toutes. l«s f^m:». 
m^ de f^n rang. Il xï'y a au^i^e difîio^lon à la 
Cour & à la Villedont elle ne fe. ciigyke dôgne. Sr 
oa parte' en ù préfence: d*an« Dame qui. tiourÇ le 
premier rang dans le moade * %lle hve auifitôt les 
épaules, co^nme d'un objet qui fait.piùé; fi on die 
qu'une certaine femme a de la beauté , de Ttfprit ^ 
& de$ «gréooôçns ; elle nm îépouà polnit par xnodef- 
tle, pèf&adée qu'elle f^ât: mésâ^ cce ^gea» 
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LETTRE XX 

Le MaftJarinVU-ovL'îkn ^ au Mandarin Gham- 

pi-pi, à Pékin» 

De Lisbonne. 

LE commeice du Portugal fe fait par desécbail* 
ges. Ce peuple donne de l'or aux Anglois^qui 

lui en remettent la valeàr en induftrie. Un Poli- 
tique , nommé Cromwell, fit ce traité, par lequel la 
Grande-Bretagne a acquis le privilège de ruiner le 
Portugal à Texclufion de toutes les autres nations 
de l'Europe .c'eft aujourd'hui un des plus beaux droits 
de la Couronne d'Angleterre; l'or du Breûl lui four- 
nit les moyens de figurer en Europe. 

Sa main-d'œuvre lui donne des foldats. Ses draps 
2e fes bayettes lui procurent des armées. 

Les tréfors du Portugal s'écoulent en entier ea 
Angleterre. 

C'eft une mauvaife politique d'enrichir un feul 
Gouvernement. Un peuple rifque moins de s'appau- 
vrir en faveur de plufieurs. La diflipation de fes tré- 
fors par différents canaux tient fa pauvreté en équi- 
libre. Par-là il ne craint pas les armées d'un État 

tinique. *• 

En fait d'ambition ^ c'eft une règle générale , que 

Cjîlle de plufieurs Princes eft moins d'angereûfe que 
celle d'un feuL 

La République générale conjure rarement contre 
un feul gouvernement, c'eft que les intérêts de ceux 
qui en font la conquête ibnt plus difficiles à con- 
cilier vis-i-vis d'elle I que la conquête elle-même. 
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LETTRE XXL 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kle- 

xou-m^à Pékin. 

De Londres. 

LE PlénipoceotklFe de France remercié , vient 
de faire imprimer un écrie pour apprendre au 
pablk qu'il ^^eftxnal eomporcé. II fe juflifîe avec 
tatic de bonne foi qu'on ne peut s'empêcher d'ècre 
convaincu qu'il a tort. Il fe fait k procès à lui- 
même , fans nommer aucun de Tes complices. Il eft 
fi modefte^ qa'il n'accufe pas même ceux, qui, 
après Pavoir plongé dans le précipice, ont refufé 
de lui donner une main poux l'en retirer: exemple 
xare dans nn Miniftse qui «^étaot perdu par trop 
d'emportement, conferve encore aflèzde modéra^ 
tion pour |;arder le filence ûir Tendroic qui auroit 
pu lejuftifier auprès de là Coju&du public. 
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LETTRE XXIL 

Là même 9 au mifàâ ^ ^ Pékin. 

De Londres. 

EN Europe le dérang^nent des finances ne fuie 
pas toujours le défordre des affaires politiques. 
Par exemple , tel Prince , qui auroit du fe ruiueï 
pendant la guerre , fe trouve riche à la paix. 

Je t'envoie la copie d'une lettre qu'un Anglois qui 
ta -à BerliQ, a écrit à (on correfpondant à Londres. 
Tu verras par cclic-ci qu'il y a des Souverains ta- 

C Y 
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biles» <îui fcçoÊ ûrcir {wû de kfta pioptes mal* 

heurs. 

Mon cher compatriote; ce- Royaume, qui 

avant, la çutirc.çtoit le tbéati^ de Piudigcnc« 
& de la pauvreté publique, eft aujourd'hui celui 
' de l'opulence & de la grandeur politique. Le» 
'' finances font en meilleur état qu'elles ne l'ctoient 
*' avant les fîeges & les batailles qui ont défoIérAl-» 
„ lemagne. 

Au lieu que les autres États ont perdu , celui- 
ci a gagne. La France , ^Angleterre , & la Maî- 
^ fon d^Autriehe fe font endettées , cette Monar-' 
chieapayé fcs dettes. Siquelqtrcrévoluidônlubite 
' obligeoit ces trois premières Puiïfanccs de pren- 
,jdre de nouveau les arrtes, aucune déciles ne ferbit 
„ en état de mettre fur pied de nouvelles armées; 
„ il n'y auroit que le Roi dePruffequi auroit icft 
„ moyen sdie faire la guerre. 

„ Les fubfides que nous avons payés à cette Cou-' 
,, ronne, lui ont plusvalu quefe prife de dix Villes^ 
„ La conquête àhm "Ornivel État fàos fimincës^ 
„ eut plus contribué à diminue!* le pouvoir de ce 
jj Prince, qu'à augmenter fa puiflUnce. L'argent 
„ d'Angleterre a fcjrvli. multiplier fea. forces. Le 
5, dixième de^ notre numéraire a été fondu dans le 

5> lien. 

„ Il n*y avoit autrefois; qu'un. Roi de Pruflfe; 
„ aujotird'hui il y a plufieurs millions de Frédérics. * 
,', Si ce Prince répandoit la terreur & l'épouvante 
„ lorfqa'il étoit prefque feul &.fâns argent, que ne- 

Wpii"*"*'*" I ■ Il ■'■■■■ ■■■■■! ■■■■>i^— ^^— i aMliMMavM^rvaMVHMHMn^HHHI 

* Moimoîç qui porte ce sKmr» 
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^y doit' pâi'CKiindre l'Europe, maintenant qu^îl 8. 
„ aiïbcié à fa Couronne tant de petits' Monarques^ 

„ Il f aruc avouer que, malgré notre ginie de corn- 
5^ binaifon, nousfommes les politiques les plus mal- 
^, adroits de i^univers. Quelque talent que ce Piin- 
^ ce ait pour la guerre , il ne devoit jamais fortir 
9, des limites que fon impuiffatïce lui av'oit prefcrîr 
9) tes. L'argent étoit la feule chofe qui lui manquoit, 
99 &c'efîce dont nous Tavrotis pour\ni aboûdamment. 

99 Fafle le Ciel que tant de Frédérics ne con- 
^ jurent point un jour contré le Roi George; & 
9, que le Roi dé Pruflê ne forme point le projet de 
9^ joindre à fes États rÉlcdtorac de Hanovre.** 



LET TR E. XXI. IL , 

Le Mandarin Cham-'pi-pi, au Chef de la Reli- 
gion y à Pékin, 

f "De LoîwJies. 

IL 7 a dans ce' Royattme une btanclue d« popuia** 
tion qui s'eft formée aux dépon* de U Fiance y 
j^Téux dire celle die&Pioteftarvts, do&t "fi tfal parlé* 
ailleurs.' 

L'aveugle fopetftitèoiï , qui de tout, temps, fut It- 
caufe de- la -raine des Empires 9 jettta les premiers 
f(mdemenfô de ceue propagatiod- en ikjîgkxcrre. 
C'eft un trait d'hiftoire qui mérite rsttcnâoni de 
îiowe Cour. Depuis <i«'ïl y a dfcs' gOttvewïCïnems 
che» les hommes, il n'en eft aucun qui^ combinât 
aiïffimul fes.intéiÔt& politiques'. Jô vais t'en donner 
te tableau ea racourci j tii îm ^' les bOînes' q-^e 
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je me fois prefctit dans mes lettres ne me pennet- 
X cent pas de fortir de certaines limites. 
. Après là grande révolu tion du dogme de Chrift, 
qui. partagea la Religion en deux branches, il y eu» 
dans pluGeurs États de l'Europe des conventions 
tntre les Princes & les fujets. Les Réformés ache- 
tèrent des Rois le droit de prier Dieu fuivant leur 
jite. On drefla pour cela des articles de capitulation. 
l,a Couronne de France c^ui traita avec les fiens , 
leur accorda par un édit authentique l'exercice folem- 
©el de leur Religion. La paix étoic fignêe , & le 
traité fubfiftoit , lorCqu'il prit fantaifie à un de fes' 
Rois de le rompre. Il révoqua Tédit, & leur défen* 
dit de ^'aflemblcr : on démolit leurs temples, & il 
leur fut ordonné de croire-dè nouveau à la Meflfe. 
Cependant il falloit des Miffionnaires pour les con- 
tcrtir , on. leur envoya des fûldats qoir leur pré- 
ehoient PEuchariftie , la bayonnette au bout du 
fufiî, 

La guerre Te JBt pour réhaHliter ce qu'on appelle 
#n France la fainte Hoftie. On repouffoit à coups de 
bourades ^ û )e puis m'exprimer ainli, la réalité du 
corps du Chrift, que Luther & Calvin avoiçnt fait 
échapper du ubernacle de TÉglife Romaine. Mais 
comme les militaires ne convertiilbient pas a&z tôt^ 
la Cour de France employa les bourreaux. Elle fît 
pendre beaucoup de Chrétiens , afin de porter les 
autres à reconnoltre pour fuccefieurs du Chrift ^ ce« 
lui qu'ils regardaient comme Pante-chrift. 

On ne convertit point à une nouvelle fedke par des 
Ittpplices; les renégats veulent Têtre volontairement* 
Les châtiments ne font pas un bon moyen pour, con- 
vaincre de la fanftté d\inç croyance ^'oa veut pKif- 
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c^ire. Les pendus d*une Religion ptflent ponr l'en* 
feigne de la véricé. Un peuple s'attache plus forte* 
inent à une croyance dans ia proportion de fouiïran- 
c^ ^u*on emploie pour la détruire. Il en efl des per- 
fécutions en fait de feues, comme des métaux qu*oa 
paiïë au çreafet; quand. les Religions refirent au feu , 
elles font bonnes. Comme la patrie n'étoit pas éga* 
le , & qu'il y avoit plus de bourreaux du c6tédu Roi^ 

^e de fàldats de celui des Réformés , il fallut penièr 
a la retraite, - . 

On étoit encore pendu en France, parce qu*on al- 
loit chercher dans le pay» ée la liberté celle de prier 
Dieu , fuivant fa croyance. Ce fut alors que les hof- 
tilicés recommencèrent plus vives que jamais. Ces 
nouvelles pcrfécutions furent précédées de deux or- 
donnances dignes du fîecle le plus barbare. Par Tu- 
ne il étoit défendu aux Réformés de fortir de PEtat, 
& par l'autre on leur ordonnoit de prier Dieu avec 
tbuies les cérémonies & la fu perdition du rite Ro- 
main. Cependant le gibet & les galères preflbientdc 
toutes parts. Un grand nombre de citoyens s'échap- 
poient , comme ils pouvoient ; il laijferent les Tri- 
bunaux & les J-ug4îs la foudre à la main, 
/Aurois-tu jamais foupçonné qu'il y eut eu en Eu- 
rope des Princes fi mîil-adraitsfur leurs intérêts? 
La France fut prçique auffitôt punie de cette incou- 
duite. L'induftrie qui, depuis le renouvellement det-, 
artsj avoit été naturalifée dans ce Royaume , devint 
fille légitime de tous les autres États. Cette Monar- 
chie ne fut plus au centre du luxe de l'Europe. Cha- 
que Gouvernement créa des manufactures, dont il 
tire le fîen. Depuis cette tranfmigration de fes peu- 
ples, la France fut plus foibic, parce qu'elle s*étoit 
tf oupé un bras. 
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■ tôalsXlir,qui^étoifceRoi', n'eatjàlffîàis imaginé 

de îui-même de fe faire tant de mal ; car ratement les 
Phnces ici font la caufe'dii défordrô qu*ils Caùfenc j" 
ilavolc ùne'mâittètfe, &'an CobféfTeur qui s'entéa- 
dirent'enfàmble pour ruiner rÈtat: Làmaîtréife fêù- 
le faflîc toujours pour' cela." Juge qu'and Te Confef- 

feJxT s'en mêle? 

» - - • ' 

LETTRE XXIV. 

m ' ^ . • • ' 

.... '» . » • . » . . - - 

Li Mander m^ Ni^pu-faa ^ an MgmdarM Chtïïk^' 






''''''*''" Deliisboone. 

LBs arts & îesmériers font bannis de ce Royau- 
me. Lés Pcrrtttgais font nèiitres dansf leur' propre 
iftdufîrie. Elle. leur vient de Hollande & d'Anfl:Ieter-» 
îc dans des Navires. Quant, à eux , 'fîmpies fpeda- . 
teurs, il n'ont d'autre occupation que celle de nef 
point travailler : on dirdit que ce peuple a donné 
commifîîon aux autres de l'Europe de le" ruiner & qu'il 
fé repofô fîir eux de ce fôin-îà. . 

Il y a dix à douze mille étrangers dkns cette Ca- 
pitale, qui viennent tout exprès deTeuTi^^ys pour 
dépouiller l*État de fes tréfors. ' . •'' 

■ Les Portugais lès valent accumurer de grafid bieîis* 
&■ difparoître enfuite avec leur fortune, fans qu^ils 
leur vien-nent jamais dans Pefprit d'apprendre d'eux* 
les moyens de s^fenrichir. Ils font dans 'FefcUrage 
cfvîl de leurs propres rkhelfé^ 

Quelques Portugais! un 'peu plus aûifs quô Tes 
autres, demandent la permifiîon à* ces étrangers de 
faire quelques petits négoces, & ils h leur accor- 
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dent 9 i amékioti qa'iU ne feront pas deg^rande 

féquence. 

En Turquie ce font îcs Juifs qui font les agent» 

du commerce & del'induftrie; ici ce font îes Ançlols» ' 

' Quand les Flottes du ^Bréfîl arrivent, ils (è paru-»? 
gtnt les tréfbrs de ces nouveaux mondes ; alors^ les re-« î 
pas , les bals , les fêtes & les dlvertiffements coflQtmen-r * 
cent. Les' Portugais du fotod de leur indigence, voient' 
ces feftins, où règne la profufion & la prodigalité ^ 
iifû trouvent bien heureux qu*on veuille les admet- - 
tre- i îa diffi'pation de leurs propres rîcheffès. 

' Je rie ftis fî on feroit à temps de fe défaire de' ce«' 
étrangers. II eft des abus, qui une fois établis, pren- 
nent la forme du lyftême, II faudroit démonter au- * 
jourd'huî toutes les pièces de cette Monarchie, pour 
pouvoir fe paffer de ceux qui la ruinent. 



L E TTR K XX V. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kîe- 

De Londreij. 

ON dîftinguc ici ceux qui font vendus à la GouT^ 
de ceux qui font attachés à la République, pw 
des marques auxquelles on ne peut point fe tromper* 
Le Baronet m'a donné pour cela des rcgiçs certai- 
nes. En voici quelques-unes. 

% 

naître un Koyalifte. 

„ Un Anglais menu, qui a le corps fluet ^ la taille 
^ déliée I le vifage maigre ^ qui eft ui) peu pâle, & 



^^4M)tla phyiioûoniie reûbmble ï celle dVn Frao- 
^ çois , efl attaché à la Cour. 

. 9) Cekii qui a les chevaux coufts &i|ai eft tondu 
^ comme la tète d'un chien barbet^ avec deux Ion* 
9^ |;ues floquesqui lui tombent parallèlement de cha- 
^ que côté jufques au-deffous des oreilles, au bout 
9, delquelles font deux groiTes boucles, le tout cou- 
yf vert.de poudre d'odeur, eft un Royalifte 

f9 Un Breton qui eft un pili(^ de l'opéra Itallea 
^ de Hay-Market & qui aHifte régulièrement aux 
^ deux théâtres de Cov&nt-G/irden & de Drury^ 
>^ Lane eft un Royal) fte; à moins que ce ne foit a 
,, la pièce du Coeu de Londres : car tout bon pa-> 
^ tripte Anglois peut yaflîfter, fans déroger i (on 
,1 titre , attendu que cecte pièce eft dans les règles 
^ de la liberté Angloife. « 

IIct;le5 immanquables pour con« 
noîcre un Aoglois attaché ÎQviolabkment 
au parti de la République. 

^, Un Anglois, qui a k vifagc d'une demî-aun« 
M de. long, fui trois quarts de large , eft Républi- 
99 cain. 

9» Un Breton ^ui , çn touchant la main i un au- 
99 tre, lui fecouc le bras de manière i lui démettra 
9» i'épaule, eft Républicain ; attendu que le Répu- 
9» bUcain a vingt fois plus de 'force qu'un Royalifte. 

9» Si un homme parle brufqucment , avec un ton 
n Aigre, qu'il a'ait-ni douceur, ni affabilité, ni po- 
9, liteffe , c'eft «n Républicain. 

n S'il emploie des termes peu meRirés , qu'U foît 
9, Tiolent ou qu'U blafphême quelquefois contre cenx 
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^ gui Tont da parti contxaiie au fieo , c'eft un Ré- 
^ publicain. 

„ S'il eft grofficr, rude & tout d'une pièce, c'eft 
^ encore un Républicain. ** 



LETTRE XXVI." 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef Je la ReS- 

^on f à Pékin. 

De Londres. 
T L 7 a ici une Pagode qu'on appelle St Paul^ qui 
•■■pourîoit contenir la moitié de la nation : mais qui, 
dans îe temps des prières , ne contient prefque point 
de nationaux; 

" Cet immenfe rendez-vous Chrétien a un grand in- 
convénient ; c'eft que les femmes , qui n'affiften t aux 
exercices de la religion que pour voir, n'y font pres- 
que point vues, ce qui le rend un défert : car les 
hommes en Europe n'adorent point Dieu , là où let 
femmes ne le prient point. 

^Cet édifice prodigieux doit fa naif&nce au fafte & 
à l'oftentation nationale; car la vanité chez ce peu- 
ple entre jufques dans les édifices qu'il bâtit pour 
s'humilier devant Dieu. 

Les connoifleurs en pierres prétendent que celles 
de cet édifice ne font pas pofées géométriquement ; 
je ne t'en dirai rien : mais ce dont je puis t'aiTurer, 
c'efl: qu'elles font placées bien folidement. C'eft la 
plus forte citadelle que la Religion du Chrift ait en 
Europe. Le gros bon fens des Anglois fc fait remar- 
quer jufques dans les ehofes du culte. A moina que 



Londres ne foit englouti , cet amas de piertes ne fau-- 
roit être anéanti. 






Le Mandarin^ 'Okmr]f\rf\ y, au Man4arin Kie- 

tou-na , à Pékin. 

• ^ , : ♦ -pe Londres.- * • 

L'Efprit de parti ne fe borne pai ici aux mœurs, 
aux manieras & aux parures \ il paffe encore juG-^ 
ques à la table. 

Un Anglois attaché à la République me 4onn^ à- 
dîner il y a environ un mois. Comme ceux de ce par- 
ti fuivent l'ancienne cuifine Ângloife,on ne nous ^ 
^ ftrvit^ qju'uae pièce de bœuf, rôti ?iyeft ua plumi-» 
pudding.* ■ ... 

Huit, jours- après un aut;re du parti de la Cour m'in- 
vka chez lui, & il me donna des entrées fines, des 
cailles, des perdreaux, &c. 

Je ne déciderai point lequel.de c^s deux partis eft 
pïéférabie eafait^e débats politiques; mais à regard 
de la table, je trouve qu'il vaut mieux être Roya* 
lifte que Républicain, quand cène feroit qu'à caufe 
des indigeftions : car la pâte à moitié cuite ,. & le ^ 
bceuf quin'eilpas achevé de fotir, font toujours cet 
effâcfur moL 

.Auffi^ quao4 ua Républicaïa ai^^ourd'bui cnyoiç 
chëTïiso^ pomr Hj'eq|age« àdinec.chezlui^ .inoa;i va- 
let^ qitticQntioît.les,vJapd(es qui.cQnvief)n,eqt à nioa. 
eftomaeh^ lui répond toujours qwe je fuis invité 






pout ce jotiT-Ià. Au lieu que, quand le laquais d'un 
Royaliile vient me prier.de la part de fon maître^ 
il Taccable. de civilités, & lui répond. que Milord 
Chinois ne manquera pas d'avoir cet honneur-là aa 
jour marqué. Il pouife même la politefle avec ce der- 
nier, jufques à'ie mener au cabaret voifin , oùils'enî-i 
vre avec lui, à compte du bon vin que fou maître 
doit me faire boire. 

Vn autre inconvénient que je trouve chez le Bre- 
ton attache au! parti de \^ Répubîigae , c*eft qu'il 
faut par politique s*enivrer avec une liqueur noire 
& ëpaiffc, qui vient du PDrcug«il; car ce Royaume 
fiât vaknr l ilw i uj^w Ary^oliè , ce-qui eft p^ttt mon 
hôte une raifon fufiifante de le gprgyer de& produc- 
tions de ce pays. 

lie fecQpd ioconvéiû«nt eft qu'etx' s'^oirrast povi;t. 
le fervice de la République ^ il faut à chaque rafade 
maudire quelqu'un du parti contraire , & changer 
les fintés cn^ autant de malédictions. Comme je n'ai- 
me point à faire du mal à qui que ce foît , je ne vou* 
dîoîs pas chaque jour me rendre compUce d'envoyer 
à tous des diaWes une vingtaine de perfonnes. 

Cependant comme les Royaîlftes mangent beau- [ 
Coup de ragoûts & boivent leur vin à la glace, lorP-^ 
qu'au contraire les Républicaîni boiVtfrrt chaud &" 
bàtmiffent toutes les iàuces, je donnerois la pr^fé- 
lence à ces derniers, s'ils vouîoient faire quelques- 
petits cîiangemenrs à leur cuifine. Mon laquais*, qui' 
s'mtéreffe treàuèoup- à ma- Tante ^ nfa confeillc dtr' 
inetrre cet arertîflèfiièiît dans lé- Puêlic ^ifvertifer. 

A V ÉR T I S S E M E N T. 

„ 'ïi'e 'Chinois qui fréquente les gens de qualité 
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I, & autres it la Ville de Londrcii fupplie hum« 

,^ blement les Torys qui lui feront Thonneur de 
yi l'inviter , de lail&r leur Pudding un quart d'heure 

fy d'avantagé au four & de donner quelques tours 

J^ de broche de plus à leur Roaft-Beef. Il aura auffi 

I,, Thonneur d'accepter les cartes d'invitation des 
«, Wiigs^ s'ils veulent bannir de leur table les en- 
9^ tremets , les marrons au fucre & les fromages 
t) glacés.*' 

APOSTILLE. 

9, Le Chinois ne boit point de vin de Champagne/* 



LETTRE XXVII L 

L$ Mamdarim Ni-ou-fan^ au Mandarin Cham« 

pi-pi, à Londres. > 

De Lisbonne. 

LA navigation en Portugal n'eft pas en meilleur 
état que les arts : quoique toutes les affaires de 
ce Royaume foient au-delà des mers , il n'a point 
de marine. Les Portugais ne favent qu'un chemiii 
fur rOcéan , toute leur navigation fe réduit à aller 
à l'Amérique, & à en revenir. 

On diroit que la marine Portugaife eft faite à reC- 
fortrdans un certain temps de l'année, deux ou trois 
cents machines de bois, qu'on appelle Navires , vont 
^'£lles- mêmes au Breill, fansprefque que les pilotes 
s'en mêlent. Tout le monde peut être bon pour cette 
navigation. Il ne faut pas être marinier pour devenir 
matelot. 

Le Gouvernement politique n'a point de marine 
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i lui. Toute la navigation eft maichande , & nt le 
mêle point de défendre l'État ; ce n*eft; pas Ton af- 
faire. J'ai oui dire que les Pirates d'Alger ou de Tri- 
poli ament formé le delfein de venir enlever le Roi 
de Portugal dans fon Palais qui eft au bord de la ri- 
vière , & je ne vois pas pourquoi ils ne l'ont pas fait ; 
car de toutes les entreprifes téméraires de ces brigants, 
celle-^i eft une des moins hardies. Il n'y a aucune 
défenfe maritime dans ce Port, qui puiflë s'oppofer 
à rapproche de cinquante barques chargées de ct% 
Corfaires. 

Un Peuple maritime eft bien foible, loifqu'il n*a 
pas même les moyens de garantir fon Roi des iucur« 
fions des Barbares. 



LETTREXXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 

cou-na, à Pékin, 

De Londres. 

IL n'y a point de Roi fur la terre qui ait plus le 
moyen d'être abfolu que celui de la Grande-Bre- 
. tftgne. Tous les autres Souverains d'Europe courent 
après le defpotifme, & ne l'atteignent jamais. Ils 
cherchent par mille détours à fe rendre indépendants : 
mais ils rencontrent à tout moment des obftades qui 
les empêchent de l'être. 

£n Turquie , qui eft le pays natal du defpotifme , 
les Janniflaires s'oppofent au Divan ; en France, le 
Parlement repréfente : en Suéde , le Sénat délibère; 
En Efpagne , l'Inquifition met des bornes à la fou- 

▼etaineié ; enfiA il n'y a aucun Souverain qui ne Toit 
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encore bien loin de rindépendance à laquelle il vou- 
.droit parvenir. Mais en Angleterre le coup efl por- 
té , 1 affaire en eft faite , le grand corp5 y où réfide La 
" puilTance fuprême ^ eft gagné. 

Il ne refte au Monarque qu*a làtisfaire le peu- 
ple, & pour cela il n'a qu'à lui accorder tout ce qu'il 
'demande, pour en obtenir à fon tour tout ce qu'il 
en veut. Ce que ce peuple demande ordinairement 
eft fi peu de chofe , que ce n'eft pas la peine de le 
lui lefufer. Il fe contente d'un phantôme de liberté. 
Le fort de la politique du Monarque (e réduit à 
prévenir la mauvaifè humeur de la populace, Lorf- 
qu'elle crie, il faut l'appaifer; lorfqu'elle le plaint, 
on doit la contenir; fi un Miniftrelui eft odieux , 
il fuffit de le lui ôter de devant les yeux. 

Un Roi d'Angleterre ti'a qu'à Taire' femblant tîe 
n'avoir point d'ambition pour jouir de toute celle 
qu'il veut^ fur-tout point d'entendement : le dan- 
ger commence, où robftination paroh. Les Char- 
les, les Jacques, ne furent point précipités du Trô- 
ne, parce qu'ils vouloient une certaine cholè , mais 
parce qu'ils la vouloient d^une certaine manière. Car 
les querelles d'État , qui caufent de fi grandes révo- 
lutions dan s ce Royaume, ne font pas pour lefonds. 
Toutes les guerres civiles ici fe font pour k forme. 
Or, un Roi doit- il s'inquiéter de la forme de fin- 
. dépendance , lorfqu'il a le fonds du pouvoir abfola? 
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L E T^ RE XXX. 
Le même , au même , à Pekm. 

De Londres. 

EN Angleterre , la niuïîque fuit la variété des 
faifons. L'hirfcr s'annonce ici pat un grand bruit 
d'inftrûments qui fe font entendra dans les théatres-j 
le printemps a fa mufîque légère, elle habite dans 
des maifons de verdure où elle imita le chant des 
roffignols : la fymphonie d*été'eft vive & remplie dé 
ïeu , au lieu que celle de l'automne , qui annonce 
la chute des feuilles, eft lente & un peu froide. 

Dans les grandes chaleurs, on ne peut refpirer 
l'air, ni faire un tout d'allée dans un jardin publie 
que ce ne foit au fon des violons. Dans l'un de ces 
jardins,. on y prend le thé en mefure, & dans l'au- 
tre on y foupe en cadence : mais ces repas fympho- 
niques ont. leurs inconvénients. 11 y a beaucoup de 
gens ici qui fe plaignent de ne pouvoir dormir la 
nuit, parce que la niefure de leur foupé a été pré- 
cipitée. Pour moi, qui crains les indigeftions, lorP- 
que je mange un poulet le foir viVaux-Hall^ * je 
çhoilis toujours le temps de Pendante. 

Quoique les Anglois foient nàtureUement férieux, 
il y a plus de mufîque & de muficiens dans la feulé 
ville de Londres, qu'il n'y en a dans toute la Fran- 
ce, qui paffe cependant pour la nation la plus gaie 
de l'univers. 



* |«:4i& pi^Uc «& Xoa fiH^e^ 
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Comme j*ai fouvent remarqué que ceux qui font 

chargés ici de la joie publique, n'ont pas le vifage 
taillé à l'Angloife , je ni*informai au Baronet d*où 
cela pouvoir provenir , & il s'exprima ainfi à ce fujet. 
Tous cesgens-là,medit-il, font des étrangers. Il.es 
Anglois , qui perfection nent tous les autres arts, onc 
fî mauvaife opinion d'eux-mêmes à l'égard delà mu- 
iîque, qu'ils croient qu'ils n'ont pas aflez de génie 
pour fouflSer dans un tuyau , arpenter le manche 
d'un violon ou chanter un air; & à caufe de cela ^ 
ils font venir à grands fraix cette foule de gens que 
vous voyez répandus parmi nous, qui veulent biea 
pour notre argent nous exécuter de grands concerto y 
& nous donner des ariettes. 

Ceux qui calculent tout ici, prétendent que les 
iymphonies, les folo, les duéti & tout l'affortiment 
qui entre dans la compofîtion d'un opéra , nous 
coûte tous les ans quarante mille livres fterling. C'effc 
payer bien cher , comme vous voyez , une ihduftrie 
qui ne produit que des fons. 

Nos gens de qualité, qui font femblant d'avoir du 
goût pour cette modulation , difent pourraifon que ' 
cela forme une circulation. Il eft vrai que la mufi- 
que Italienne donne une telle agitation à notre ar- 
gent , que fon mouvement le précipite hors du Royau- 
me. Nous avons plufieurs banquiers dans Lombard^ 
Street qui font occupés toute l'année à faire des ro- 
mifes à Turin , i Florence ou à Venife. 
. Mais le plus grand ridicule pouf nous, ajouta-t-il, 
c eft d'afTedter du goût pour un art que nous n'ap- 

^^T^^^T'T • ^^' "^^' "^ nous contentons pas de 
urcrd Italie les composteurs de mufique , nous en 
faifons encore venir les exécuteurs ; de maqiere que . 

par là 
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par-là , ce lâlcnc nous eft toujours nouveau. Les An* 
glois n'auroient jamais naturalifé aucun art étranger, 
s'ils avoient fuivi la même méthode dans ceux qu'ils 
ont perfectionnés. 

Paffe que les modèles des ariettes nous viennent 
d'Italie, mais ilfaudroitdu moins que l'exécution fût 
Angloife; que fî on dit que cette mufique ne peuc 
être rendue que par ceux qui font nés à Naples 
à Rome, ou à Boulogne, il faudroit abandonner 
un art, à la natuialifacion duquel descaufes phyfi« 
ques s'oppofent chez nous. 

Mais il eft démontré que cet obftacle n'en fturoic 
fetre un. Nous avons aûuellcment des Bretons à Lon- 
dres qui font parfaits dans les inftruments où les'Ita» 
liens excellerit; & des Angloifes qui roulent leurs 
voix avec autant d'agilité que les chanteuFes qui fonç 
nées au pied du Mont Vefuve. * 

MliiU^' '" ' ' ' ' ^^^i!J> * "" ' ^'^ >W 

LETTRE XXX L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 

tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

LOrfqu'on dit que toute l'Angleterre eft à Londres, 
on ne veut parler fans doute que du peuple; 
car les grands ne l'habitent point. Ils s'juendent d« 
temps en temps incognito,- pour s'y confondre avec 
la populace. Ils laiffent dans leurs châteaux à la cam* 
pagne, leur train & leur grandeur, pour n'appot- 
ter avec eux que le fimple titre de citoyen. - 



■^ 



# A Kapiet. ,^ 

Tomd ri. D 
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fjes grands n'^nt dans la Capitale ni fea ni lîeo.' 

Us fe logent où ils peuvent, & mangent où ils fe tnm* 

^ent. Un François n'eft pas plus étianger à Londres^ 

qfxt ne l'eil un Dac & Pair du Royaume. 

Les grands en Angleterre ne le font que dans leur 
terre; c'cft là qu'ils font magnifiques. & fe diftinguent 
ide ceux avec qui ils font confondus à Londres. On 
pourroit dire que la Cour d'Angleterre eil à la Vil« 
le Se que la Ville eft à la campagne. C'eft du moins 
dans celle-ci que les Seigneurs étalent un luxe & une 
jplendeur, qui, dans les autres États de r£urope,ne 
fe voient que dans la Capitale. 

Chaque nation en Europe a fà manière de fe ruU 
Ber 8c de fe rétablir enfuite. A Paris on fe dérangea 
la Ville , & on va après économifer à la campagne; 
à Londres on fe dérange à la cantpagne, & l'on vient 
enfuite épargner à la Vilii; En France les Grands 
font en public dans la Capitale, & incognito dans 
leurs terres 9 en Angleterre ils font en public dans 
leurs terres , &: incognito dans la Capitale. 

L'orgueil eft encore ici la fource de cette fplea- 
deur champêtre. Londres ell trop grand & trop peu- 
plé pour s'y diftinguer. Il faudroit, pour y frapper 
les yeux, étaler une magnificence éclatante , quibleP- 
feroit des yeux accoutumés à l!égalité ; elle mettroit 
«ine trop grande diftance entre les citoyens. On fe- 
roit averti par-là de leur opulence; ce qui choque-* 
loit les intérêts de cçux qui ça ont un à ne pas pa* 
foître opulents. 

A la campagne chaque grand « une Cour. Il eft 
«u milieu defts fujets, & joue le rôle de Souverain 
6a magnificence quii Londres choqueroit, établit id 
la ftthordlnation. On le diftingne par rcndioit oi6- 
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tRe, qirîle ferort méprifer dans la Gapîtalç. Jl ne M 
en faut pas davantage pour'Iui faire fuir la Vil- 
le , & pour rengager à éubiir Ton fqjour ordinaiw 
à la campagne. 




LETTRE XXXII. 

Ls Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi- 

pi^ 4 Londres. 

De Llstranne. 
jr\ Ans lec autres États d*Earope, radminiftratioa 
z*--^ cft ordinairement cmbarraffée pour mettre ua 
ordre dans les finances : celle de Portugal «fl dé- 
livrée de cet embarras : ici il n'y a point de fînan-i 
ces :1e Miniftre eft délivré âe ce foin , & de tous les 
travaux qui raccompagnent. On n'eft point oWigé de 
fe tourmenter comme on fait ailleurs pour prévenir 
leur diffipation; l'afËûrc en cft fmte. C'eft l'adœi- 
niftration elle-même qui établit le défordre,.enper- 
anettant l'anéantiffement de l'induftiie qui pouvoiç 
feule les retenir ians PÉtat« 

On peut regarder Lisbonne comme le Baream 
Général de la dillribution de Ton Outre que la na- 
tion n'a pas de quoifubfîller^ & qu'il faut qu'elle 
Ce dépouille continuellement de fon numéraire poux 
•vivre ; il y a encore d*autECs naoyens 4'éYacua- 
tion : Tor eft ici une marchandife qu'en vient ^hd« 
ter pour revendre ^ & afin que k ^nce Tok csr* 
tainc 9 & ^que fa fortie ibit i43un&nquii»le, le fosH 
vernemcnt fait ii bon poids, •qu'ij^ a toujc»i« 
^ gagner en le portant ailleurs, Les-fin-ances domef- 
i(Ijues de la Couronne ne font pas en meilleur ita£ 
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qnecelledu public; lesTcvenusdu Roi fontau pillage^ 

' 'if D*7 a point de faifeurs de projets eh Europe 
qui^nê falfent une defcente à Lisbonne^ &.ne met- 
tent la Couronne a contrilîution. 

Ses Àmbadadeurs , & fes Réfidents dans les Cours 
lliaageres traitent ):& ^t paCer dans ce KopLvi-^ 
xne des hommes oififs & fainéants, donc le génie 
& l'aftivité fe réduifent à'énfanter des fyftêmes. Oa 
voit^icLune foule de j>enIionnaJres étrangers, qui 
n'ont d'autre aflàire <jue celle de manger un revenu 
fixe & permanent. Toutes les récompenfes en Por- 
tugal fo^â vie; c'eft-à-dire, que chaque penfîon- 
»aire a " lé droit de diflîper les finances, de l*ÉtaC 
jufques à la fin de Tes jours. 
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H .... 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kit- 
» wi tou-na, à Pékin. 

r . f 
De LondresL , 
iN Royaume, où le citoyen eft gêné parj'an 
liment, eft plutôt le pays de la fervitudeque 
celui de la libei'té.-auffî Tes peuples l'abandonnent. 
Depuis la paix générale cinquante mille Anglois 
©nt quitté l'Angleterre, pour alles^* vivre 'dans le 
pays- de la fervitude. La France en regorge main*' 
tenant ainfî que des richeffes de la liatiori. 

On prétend que les remifes, qui bnt été faites*' 
dans ce Royaume étranger depuis le ^^tràit?^ défini- 
tif, font plus conlîdérables que celles ^t Pon a fait' 
pafler en AHipmagne pour y faire là; guêtre. 
Si l'on fiippofe feulement que chaque fujet du* 
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ÎLoî George ' ait emporté avec lui cent livres fter- 

ling pour fon voyage ', cela fait cinq millions qui 

font fortis de la Grande-Bretagne; fi I*on ajoute à 

cela l'entretien de tant d'hommes dans cet État éVi-an- 

ger, on Verra qu'il en doit coûter une femblablè 

^ fomme tous ks ans à TÉtat. 

Je trouve quil fe fait en Europe une reftitutioa 
générale des richelfes, ce qui forme une balance 
continuelle de puiiSince. 

Il eft admirable par quel enchaînement de caufes 
fecondes, les États induftrieux rendent i ceux qui 
ne le font point, ce que leur aAivé'leur avoit en- 
levé. Le commerce & la navigation procurent aux 
Anglois de grandes richefles ; & ces mêmes richeCTes 
leur fotirniffent les moyens de les aller dépenfer ail- 

^ leurs. 

Il manque toujours quelque chofe aux plus fages 
Gouvernements Européens. Ceux qui paflent pout 
les mieux «combinés, découvrent des endroits foibles. 
La Grande-Bretagne a fait des loix très-ftges pour 
augmenter les licheiTes publiques , mm elle n'en a 
fait aucune pour les retenir dans TÉcat; ce qui rend 

j^ Jes premières inutiles. 

Les taxes & les impôts fur les befoins pliyfîques , 
font pouffes à un il haut point en Angleterre que 
les naturels s'enfuient. Ils vont chercher ailleurs une 
aifance que leur Gouvernement leur refufe. La véri* 
table patrie cft celle où Ton trouve le plus d'aifanc^ 
pour vivre. La plupart des Angloîs fe font fujetsda 
Roi de France.; car le Roi qui fournit la fubfiftance 
la plus abondante , efk le véritable Roi. Les hommes 
ént une foule de befoins à remplir, la véritable poU- 
^que efl: celle qui leur fournit les moyens de left 

D ly 
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ftt&îairc. A quoi fert qu'un État foit ticRr, ff los 

habitants u'onc pas les moyens de vtvie. Je ne cite.* 
zai que ce trait. 

Le Roi George retire environ foixantc livres fter- 
ling de droit, fur chaque tonneaux devin deBour- 
deaux qui entre en Angleterre. Les Anglois éludent 
rimpôt en paffant en France, où Louis leur permet 
d*ea boire à longs traits , fans y mettre aucune taxe. 
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LETTRE XXXI y. 

Xe mime , au même ^ à Pékin. 

-■i 

De Londres. 
N me montra ici, il y a quelques jours, u» 
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fujet du Roi George qui poflede des richefîes 
immenfes. Il pourroic acheter la moitié de l'Angle- 
terre. Une Compagnie le fit fon commis dans les 
Indes; mais le conïmis devint bientôt plus riche que 
la Compagnie elle-même: c'ell que le valet penû plus 
i fes intérêts qu'à ceux de fes maîtres. 

Il s'infinua fi bien dans les intrigues des Rois fàu- 
vages qu'il, ôta le Sceptre à l'un d'eux pour le don- 
ner à un autre, moyennant un grand tribut. Après 
avoir ainfi vendu, des Couronnes fur lefqucllcs il 
n'avoit aucun droit, il vint jouir ici d'une opulence 
qui ne lui appartenoit pas. 

Mais la pofTefllon des grands tréfors ne met pas i 
l'abri des inquiétudes. Ce faifeur de Rois eut der- 
4>iérement un grand chagrin. Après avoir dirigé des 
Trônes dans les Indes, il voulut diriger une Com- 
{>^gnie de Marchands à Londres ^ mais ceux-ci Fui < 
donnèrent Tcxclufion. 
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On ptéteQd même que ces Marcbands qui font \m^ 

m6nies qui l'employèrent autrefois pour leurs affai-' 
tes, veulent lui faire rendre compce.des flennes. 

Ses graodes richefièl^, qui ofTufquent ici la vue à€ 
tout le monde, ont fait nalue' de3 queftions. Oxk 
d^mandeû un Agent qu'on envoie pour diriger and 
ibciété marchande,^ peut fe mêler de toute autre chi»' 
fe, que de celle dont il eft chargé, ou fi en s'ea 
Allant, le profit ne revient point de droit à fes prla^ 
çipaux:Daos ce cas-li le tribut du Roi des Ind«r 
doit être payé à la Compagnie 5c non à l'Agent. 
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!> E T T R E XXXV. 

ÎU Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotaow 
yu-fe, Cenfiur de V Empira , à Pékin. 

De Londres. 

At7rois-tu jamais imaginé que le mobilier de TO^ 
céan formât un meuble chez un peuple , te 
que ce grnad ouvrage de la Divinité devint un fujef 
de l'oftentation humaine. 

Le coquilles entrent ici dans le iyftéme du luxe: 
On montre ici plufiears cabinets qui en font tapifiés^ 
depuis le haut jufques en bas. 

II y a des colIe^Stions d'infeftes qui coûtent ju(^ 
quesà cent mille onces d'argent. On met cette vanité 
fur le compte delà Phyfique naturelle; mais elle eft 
plus relative i l'oftentation qu'aux fcienccs. On ne 
montreroit pas ces colleâions avec tant d'empha(ê^ 
fi elles ne tenoient plus au luxe qu'au favoir. 
. £iemal eft que ce ne fout pas toujours les fipul^ 

Div 
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les les plus opulentes du Royaume qui donnent dât)S 
cette parure extravagante. Cette manie attaque^fou- 
vent celles dont la fortune eft bornée, ce qui les gè- 
ne fouvent au point que les enfants en fouffrent, Se 
que quelques branches de la population en font di- 
minuées. J'ai vu ici uneDemoifellefurannée^uin'a 
Jamais trouvé à le marier, parce que fon père avoit 
•employé fa dot en crocodilles. On me montra auili 
fluiîeurs fils de famille qui ont été obligés de finir 
leur race, parce que leur père avoit commencé un 
«meublement d'infeûes mariniers. 

Les médailles, qu'on met aufiî furie compte de» 
•arts , font une féconde maladie de Toftentatlon Eu- 
ïopéenne; elles fervent à former à Londres un luxe 
moderne. Les Céfars qui troublèrent autrefois le 
monde politique , caufent aujourd'hui une grande 
révolution dans les familles particulières. L'Empe- 
xeur Otton fur-tout, qui ne fit que pafler fur le Trô- 
ne Romain, caufe des dérangements confiants. Tous 
ies faifeurs de colleûions en médailles courent après 
celle de celui-ci. U y a tel curieux qui donneroit la 
moitié de fon bien pour avoir un Otton original 
gravé, ou jette fur un petit morceau de métail delà 
valeur intrinfeque de trois deniers Européens. 

Pourvue ce luxe foit magnifique, il ne faut pas 
qu'il foit fuperbe. Un affortiment de médailles mo- 
dernes d'or , ou d'argent enrichies de pierres pré- 
tieufes , feroit un ameublement méprifé des connoif- 
feurs & des gens de goût; au lieu que deux ou^ trois 
mille médailles noires & difformes , â moitié man- 
gées des vers , forment un luxe orgueilleux qui flatte 
la vanité de celui qui le poffëde. 

n^aat fur-tout qu'elles viennent de loin. Plusles 



petites pièces de cuirrc qui les compolênt font oréo^^ 

& approchent de leur fin, plus Tamour- propre goûcc 
de fâtkfaûion. 

La Chine eil heureufe d'être délivrée de toutes ces 
foiblejQles de Tefprit humain. 

Nous.pouvons mettre au rang de nos autres avan* 
tages fur les Européens,, celui d'avoir abandonné l*u« 
Hivers à lui-même, & de ne connoître d'autres an* 
tii][uité$ que celles de notre Empire. 
l _.,„..v-^ 

JL E T T il E XXXVI. 

Jjâ Man^iarin 'Nï-QM'ÙLn^ au Mandarin £ham« 

j)i-pi,^ Londrei, 

De Lisbonne. 

ILti^a pas long- temps qu'un phénomène affreux 
affligea le Portugal. Dieu fouffla fur ce Royaume; 
la terre s'ouvrit, & Lisbonne fut auffitôt englouti. 
'Cette Capitale, aujourd'hui n'eft plus qu'un tas de 
pierres. La nation cam^pe ; elle fait par nécelHté ce 
que les Tartares font par choix. 

Il ne paroît pas que la JulliceDivine foit encore 
:appaifée.;'on'fent de temps £n .temj)s des leflenti^ 
jnents de & colère. 

Cependant ce peuple infortuné ne peut pas fè ré- 
.ibudce à. abandonner le lieu de fa défolation : ceux 
^qui ont échappé à la mort, rodent continuellement 
autour de cette Ville malheureufe , & (èmblent li* 
igretter le tombeau où ils ont manqué d'être en-* 
jevelis. 

La nation endurcie a déjà oubliié le coup de fou- 
tffrefous lequel elle a xefté^prefgue écrafée ; elles'eft 

© V 
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livrée depuis à une joie immodérée. Les plaiiîrs font 

plus vifs aujourd'hui à Lisbonne, qu'ils nel'étoient: 
avant le tremblement de terre. 
' On y voit un grand nombre d*aflèmbléc$, de jeuz^. 
& de divertiffements* 

Les Portugais danfent en branleautour des décom- 
î>res de la vengeance de TÉternel. Malheureux/ qt& 
bxaventla Divinité, & fe moquent de la colère célefte.- 

Le Gouvernement auffi impie que le Peuple, en- 
treprend de rebâtir la Capitale dans l'endroit mêmeV- 
èù elle a été enfevelie. Il hante àes maifons, où 1* 
Providence lui a indiqué des gouffres. 

Les habitants ne courbent point fous le poids d» 
Ciel. Ils fe roidiflent contre les décrets de Dieu , Bc 
veulent fe rendre plus forts que celui qui d'un feul 
de fes fouiRes peut détruire toutes les nations de 1»- 
terre. 



L E T T R E X X X V I I. 

I^ Mandarin Cham-pi-pi , au Man4arin Cotaa* 

yu-fe , ^ P^^/«. 

De Londres. 

LES pafîTons en Angleterre fontéternelles : Thom- 
meeft ici un animal d'habitude. Un Breton qui 
'S^eft livré à un vice , ne lequitteplus julques au ton*- 
ieau. Voilà pourquoi on voit des gens qui après avoir 
bu toute leur vie, s'enivrent la veille de leur mort^ 
Les voluptueux courent les femmes jufques dan» 
la vieillefle la plus décrépite. Quand de ce côté-la, 
ils n'ont plus rien i faire >il leur refte.encorc beaU" 
coup à defiier. 
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ÎA daûfe , qui pajr-tout ailleurs eft an divertifle- 
inent, eft ici une paffion violente. On la pourfuit 
ayecuneefpece derage dans tous les périodes delà vie. 

La chafle n'a pointde fin. Un chaflçur ne donne 
de repos à fon fufil , que lorfqu'il repofe lui-mêiuft 
dans le cercueil. Les accidents qui y font attachés 
ordinairement, ne peuvent éteindre l'ardeur que cet 
exercice infpire. 

On m'a montré ici un Gentilhomme qui après s'ê- 
tre crevé les yeux à force de courir le renard, le cou- 
loit encore après avoir perdu la vue. 

Mais à propos des gens qui font des chofès extraor- 
dinaires fans voir, il y a ici un Juge public qui eft 
aveugle; 

Les gens qui le voiefnt de près difent cependant 
qu'il n'eftpas tout-à-fait dans les ténèbres; & on alTu-- 
ife qu'il voit tout, excepté l'équité. II vehd la juftice 
au taft, & en reçoit la valeur diftindtement. Il eft" 
vrai que, pour faire un fî vilain métier, il ne faut- 
point des yeux, il fuffit d'avoir des mains. 



LETTRE XXX V IIL 
Le même 9 au mime , à Pékin. 

De Londrcà: 

LA Reiae d'Angletene mît hier au monde un fé- 
cond Prince ,& auffitôt les batteries du parc j oue- 
rent Je m'y rendis comme les autres pour entendre 
le btuit de cette réjouiffance publique. 
Au fécond coup de canon , ie rencontrai le Baro- 
- X^i dans une des allées» Comme je m'apperçus qu'il' 
toit enfévieU dans fe idées, je lui dis enrabordatu^' 
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fous voilà bien penfif , n'y a-t-il point d'indircrêtiotei 

à trous demander fur quoi vous rêviez en ce moment? 
Jeconfîdérois, me répondit-il , les inconvénient* 
^ai fc rencontrent dans tous les Goutrerneraents po- 
litiques. Je n'en trouve aucun <Jui nfc foît îuboîdofi- 
né aux révolutions des caufès fécondes. 

Si le Gouvernement d^un peuple , cohtinua-t-iî ^ 
eil démocratique oupopulaire , il eflfujet à plufieurs 
incidents; ne f\it*ce qu'aux longueurs qui font ioé- 
▼îtabîes des afîèmblëes trop nombreufcs. S'il cft arif- 
tocratique^ la cabale ou la difpute des rangs entr6 
âans le tonfëil &le peuple , a autant de tyrans qu'il 
y a de Sénateurs. S*il eft monarcliique aBfoIu , \^% 
mbus y font fans nombre. S'il efl mixte & que \t 
pouvoir foit partagé entre îe Prince & le Peuple, ce 
qui eft, (fit-on^ la combioaifon politique la plus fa^ 
Vorable , elle a encore fes inconvénients. 

Une nation, qui fe donne un ftoi, eft dans une 
alternative critique par la 'ftérilité ou par la fécon- 
dité de la Maifon Royale. En effet, ou la Maifon 
Royale s'éteint , & dans ce cas il faut déférer la Cou^ 
lonneà unePuiflànccétraigereauTrône^ ou efluyer 
-^es guerres civil es.'Si d'un autre côté la Famille Roy aï* 
devient trop nombreufe,il en réfulte un autre in- 
convénient; car comme cette augufte lignée eft aui 
fraix de la nation , le peuple eft chargé dans la pro«- 
portiôn de Iti naiffance dès Princes : & c'eft précifé^ 
xient le cas où nous allons tious trouver nous autres 
Anglois. > 

A la mort de i&eorge II , il y i^oit neuf Priff- 

ccs ou Princefles du Sang Royal. Dcptiis ce temps- 

li fon petit-fils s'eft marié: dans deux ans il ftddti^ 

né deux *^héritidrs i la Couronne î fc il pourrdic 
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Wen anÎTCr que , dans vingt ans , ('Dieu en toit 
loué & béni à jamais) il lai en donneroic vingt; &. 
alors de compte fait, nous n'aurions pas moins de 
Tingt-neaf Altefles Royales , qui feroient toujours 
«u milieu de nous , -car la nation ne faurat s'en 
défaire. 

Quelques Souveraiiîs d'Allemagne pourroient bien 
fe charger â'une demi-douzaine de nos Princeflës: 
mais à l'égard dès Princes , ils ne font pas maria- 
bles. Car ces Meffieurs , qui ont une grande naiC- 
fance, ofït une petite fortune, eu égard à leur 
condition de Prince. Or tout le monde fait que le 
Sang Royal fans faculté eft plus pauvre qu'ua 
autre, parce qu'avec plus de befoins, il a moins de 
moyens de les fatisfaipe. 

Ils feront donc toujours dans l'État, & à char- 
ge à l'Etat. Car fi cette glorieufe pépinière de Prin- 
ces naît (le Seigneur en foit encore ici remercia 
d'avabce ) il ne faudra pas moins d'un million fter- 
ling pou-r leur entretien, & celui de leurs maifons, 
charge qui excédera celle de la Maifon Royale , c'eft- 
à-dire, qu'avec un Roi, il nous faudra faire la dé- 
penfede deux Couronnes. 

Je pourrois encore, reprit-il , fttrç ici quelques 
flexions fur le nombre des citoyens, que toutes 
ces petites Cours ^éroberont aux arts & aux mé-? 
tiers , pour leur faire pailÉr une vie oifivedans des an- 
tichambres , n'ayant d'autre profeffion que celle 
d'habiller ou de deshabiller leurs Alc-elïès Royales:; 
ce qui eft autant de perdu pour l'induftrie générale.. 
. Mais ce n'eft pas Ht tout encore, tant de Prin- 
ces -iflUs du Sang Royal multipRent la Royauté. 
^ar tanattti«de notre gouvernement, nous dev 
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ftïons à peine appetcevoii le Monarque, &; cett* 
multiplicité de Princes le décelé par-tout. On n9 
fturoit faire un pas fins rencontrer l'efFigic du Sou* 
rerain.Il eft vrai que ce ne font pas des orig^uau^ 
Rois, mais des copies Royales: or quand les copier- 
d'un Souverain font en trop grand nombre , il fensip» 
Ue que Toriginal fe multiplie. 
. On a beau vanter la liberté d'une conftitution ^^ 
citer les loix indépendantes du TrAne : une Répur* 
blique, qui a un Monarque & vingt petits Rois^* 
cil un Gouvernement monarchique, & même plut- 
que monarchique. 



LETTRE XXXIX. 

Ifâ Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-" 

pi-pi, à Pékin, 

Pe Londres. 

ON biôla ici ces jours paiïés trois fujets du Roi 
de Portugal, qui croyent que Dieu n*étoit paja^ 
mort fur un poteau entre deux voleurs. Us alléguaient 
les raifons qu'ils avoient de penfer que l'Être fuprê- 
^me nes*étoit pas avili juiqnes à cette baCTeiTe^mair 
rinquifition lesfit jetter dans les flammes fans leur 
dire les raifons qu*eUe avoit de penfer autrement. 

L'appareil de cette barbarie fe fait toutes les an«* 
nées avec beaucoup de magnificence; c*eft la cruauté 
la plus foleinnelle que j*aie vu de ma vie. Jamais l'in^ 
iuftice & l'inhumanité ne fe^ montrèrent fur la terro-' 
avec plus de fierté & d'arrogance» 

Le Jour qu'on brûle les fujets du Roi très-fidelc, 
eft marqué au. coin des acclamations publiqvu^. Crft 



plus grande fête qu'on célèbre dans le Royaume 

Les cloches des Pagodes de tout le Royaume Tan* 
BODcent la veille^.afin que lepeuple puifle fc rendir 
à Lisbonne poar prendre part à la-joie univerfelle. 

Il eft vrai qu'il n'y a rien de fi gaidansle monde 
que cet appareil de mort. Le diverciCfement com- 
mence le matin par une proceffion , dont la marcha 
t'ouvre par les Bonzes dellnquifîtion , accompagné», 
des troupes du Roi^ au milieu defquelles font lu 
malheureufes vidtimes qu'on conduit au fupplice. 

Les adteurs qui doivent faire leshonnwrs dePau-^ 
to dafé^ ( c'eft ainli qu'on nomme la pièce de ce 
jour-là ) font habillés chacun félon fon rôle. Ceux, 
qui doivent être brûlés ont un habit très-grotefque;. 
& les autres qui ne font condamnés qu'au fouet ou. 
aux galleres, en portent auffi un fort plaifant. 

Chaque caradere eft marqué par rajuftement:: 
ehacun défigne le genre de crimedont il va recevoix 
le châtiment. Qn voit dans cette proceffioQ des foi* 
ciers & des forcieres qui volent dans les airs, & qujt 
sfl&ftent régulièrement tous les famedis au fabbat. 

Des m^ciens qui changent le cours de la natck» 
re, & qui commandent à l'enfer. 

J>çs enchanteurs qui (c rendent invifibles , & q\^ 
font que les autres le deviennent» 

Des HërétiqiiÊs qui croient que le Pape ejR: ua 
lomnie, & la Mère du Chrift une femme. 

Des mauvais Chrétiensqui n'adorent pas lesimagea ». 

Des pécheurs endurcis, qui ne font point leur 
Pâques, &. qui s'abfliennent de faire régulièrement 
nn facrilege tous les ans. 

Des infidèles qui ne croient point les chofes in- 
croyables^ & qui aiment mieux fuivie la lumière dd 
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•leut taifon que l'aveuglement de celle des autrei 

Des rebelles aux commandements del'Églife, & 
iqui méprirent Dieu au point de manger de la viao- 
-de ie vendredi Se le famedi. 

Des l'*ranc9-maçons, accufés du crime abomina- 
-ble de «'aflemblér deux fois la femaine dans une loge 
pour y boire ^nfemblc. 

Des Juifs abominables jufques au point de refufeiï 
^e manger de la chair de cochon, & de travailler le 
famedi , Sec. &c. 

' -lie lieu de Paflbmblée générale de la procefiron eft 
i une Pagode, appellée Se Dominique, où l'on ex- 
yéûÏQ les chemifes de fouffre , & les brevets des gal- 
îercs. C'efl: l'endroit le moins réjouiflant de la pièce, 
lia Pagode eft tendue de noir , & femble porter le 
deuil des meurtres qui vont fe commettre. 

Après cette paufe, la proceffien continue avec la 
tnêmeemphafejufques au bûcher qui doit fervir de 
•clôture à la fête. Les fergents , & les records qui 
^onduifent l«s patients à la mort lont les premiers 
du Royaume. La Nobleffe Portugaife , d'ailleurs fi 
<ere & fi hautaine, oublie dan« cette occafion fon 
orgueil & fon arrogance, pour exercer un métier 
Pétrifiant qui déshonore les plus vifs mortels de la 
ibcLété civile. 

Je ne te dirai point pféclfemenrfi te bourreau , qui 
^«xécute les condamnés du faint OiBce, t&Figal^ 
go: * en tout cas sUl ne lîeft pas, il pourroit l'être 4 
'car en Europe entre ceux qui coiiduifent les crimi- 
Tîelsà la potence., & ceux qui pcndentyiln'y a d'au- 
tre différence que lajcorde. 



* C'«ft le nom que p«ïte la nobitflb. 



(8P) 
Lfc Roi fuit la proceffion comme les autres, & 

voit péflr de deffus un échaffaut huit à dix de Tes 

fujecs, fans qu'il lui vienne jamais dans Pelpric de 

demander pourquoi on les fait mourir. 
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LETTRE XL* 

Lt Mandarin Cham-pi-pi," au Mandarin Kie- 

tou-na 9 à Paris* 

De Londres. 

ON voit ici un animal femelle dont nous n'avons 
aucune idée à la Chine , duquel il a été déjà 
' dit quelque chofe dans une de mes lettres. Cet ani- 
mal s*âppelle une coquette. Il n'eft pas bien aifé de 
définir cet être amphibie. On peut dire ce qu'une 
coquette n'eft pas; mais il eft difficile de dire ce 
qu'elle eft. 

Son efprit eft toujours en agitation , & fon corps 
dans un mouvement perpétuel relie voltige fans ceflc, 
s'arrête par-tout fans fe fixer nulle part. Certains na- 
turaliftes prétendent que le cœur d'une coquette a 
la forme d'un labytinthe ; d'autres le comparent à 
une pièce de cire , qui prend toutes fortes de for- 
mes, & n'en retient aucune ; mais de quelque ma- 
tière qu'il foit compofé,iU conviennent tous qu'il 
•eft extrêmement léger, ce qui fait croire qu'il eft 
rempli de vuides. Ceux qui en ont fait Tanatomie , 
prétendentxju'il n*a aucune relation avec le cerveau» 
& que les opérations de l'un foit tout-à-fait indé- 
pendantes de celles de l'autre. N'imagines pas pour 
cela qu'elle foit infcnfible. La coquette a une paffion 
^ns l'amc qui l'occupe continuellement; je veux 
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dire de donner de ramour à tous les hommes ^fànt^ 

€n prendre elle-même. 

Il me faudroit un volume entier pour ^expliquer 
ici les différents moyens, qu'elle met en qfage pour 
fç faii« aimer de c^ax qu'elle n*alme pas. Elle em-« 
ploie les airs penchés, les ajuflements, les parures 
& les minauderies. Elle fe met en lila, aurore, gris 
de lin , pompadour, violet , ou couleur de rofe , &c.. 
Elle fréquente les affemblces , fe; trouve régulière- 
ment aux promenades, court les bals. Topera, Is 
comédie, agaçant toujours fans être jamais agacée.- 
Elle fait ce petit maneged'un bout de Pannée à l'aa-^ 
tre, & le continue jufques dans l'âge décrépit; ear 
k coquetterie ici efl une maladie dont on ne guéril^ 
point. Il y a des coquettes à Londres qui agacent les 
Hommes jufques au dernier moment de leur vie. J'ai 
lu Thiftoire d'Angleterre exprès .pour découvrir l'oi- 
■ rjgine de ce caradere*, dont il n'y avoit aucune tra*-- 
ce du temps de Guillaume le Conquérant ; & j'ai* 
trouvé que la coquetterie Angloife vient en droit©' 
ligne de France ; & qu'elle débarqua dans cette Ifle* 
fpus le règne de Charles II , Prince galant , qui ven- 
dit Dunkerque à la France pour acheter dés Ru- 
bans. Depuis ce temps-là les Bretonesfe font fi bien» 
perfeûionnéès dans cet art, qu'elles font en itat au- 
jpard'hui de donner des leçons aux Fiançpifçs mêmes. 









LETTRE XLL 
Le mème^au même^ à Pehm. 

De Londres^ 

LA bonne intelligence qui, depuis la paix, re^ 
guoit entre ks deux Goujonnes de France tt 
ë' Angleterre , commence à s'altérer. 

Le Minillre de Veriailles ici n'eft pas vu d'au® 
bon œil , qu'il l'étoit auparavant. Ce n'eft pas qu*il 
y ait eu jufqu'ici aucune infraction au traité : tou9^ 
les articles en ont été obfervés i la lettre : mais Im 
France travaille à.fe rendre puif&nte fur meV, Elle* 
forme une marine ^ il n'en faut pas davantage pour 
Tendre toutes les négociations de paix inutiles : en« 
jcorè quarante vaifEeaux de ligne ^ & la guerre fer» 
déclarée. 

Voici comment Fa déclaration s'en fera. Les An-» 
jglois (àifiront les vaiifeaux François. Les' armateurs- 
.enlèveront leurs- navires , ils feront main baife (ur 
tous ceux qu'ils trouveront dans les deux mers, Sr 
les amèneront dans leurs ports, où ils ppurriront. 
Ces nouvelles hoftilités dureront jufques à ce qu'ua> 
i^ouveau traité de paix vienne les fufpendre : & cel^ 
les-là recommenceront de nouveau, i l'établiifement 
d'une nouvelle marine Françoife, &c. &c. &c« 

Je nefuis pas furpris de ce plan continuel de rup- 
ture établi de la* part de TAngleterre. Je fuis feule*» 
ment étonné que les Plénipotentiaires François , qui' 
ië rendent à Londres pour faire la paix, travaillent 
^ec feu & chaleur à un ouvrage, que les vagues de-* 
la mer détruifent , & qui va toujours fe biifer coar 
tre quelques morceaux de bois» 
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LETTRE XLII. " 

Le Mandarin Ni-ou-fan ^ au Mandarin Cham-pi- 

pi, àPékitt. 

De Lisbonne. 

LEs Monarques d*EuTope ne font pas plus fûrs 
fur leur Trône que ceux d'Afie. 11 eft probable 
que c'eft une fuite du defpotifme abfolu ; car par- 
coût la même caulè produit le même effet. Quoi qa*ii 
«n foit il n'y a pas long- temps que les grands de ce 
Royaume réfolurent de tuer le Roi. 

Le coup étant fait, les alïajïînsqui étoientjes pre- 
miers de- la Monarchie, pouvoient s'en rendre les 
ïnaîtres; car dans les premiers moments qui.fuivent 
Tine'^adion inopinée, il eft facile de faire tout ce 
^u'on peut ofer. 

L'impunité du crime étoit dans fa confommatîon. 

Le Roi mort, toutes les portes de vengeance étoient 
fermées à la juftice humaine. Heureufement pour 
ie Portugal la conjuration fe trouva un chef-d'œuvre 
d'imprudence ; car afin quelle ne pût manquer d'être 
découverte , on y avoit aflbcié jufque&à des femmes. 
Cependant il paroiflbit impoffible que la Monar-* 
que échappât au coup fatal. Les Rois de Portugal 
ont une fi grande confiance dans leurs fujet'S qu'ils 
marchent fans gardes. On favdit que le Prince fe re- 
tiroit tous les foirs d'une maifon environ la minuit 
dans une chaife de pofte avec un fimplè domeftique. 
Les Conjurés qui s'étoient poftésde diftance en dil^ 
tance avec des armes à feu , fur les avenues de foE 
Palais, dévoient le paffer en revue. 
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tJn Dac , grand maître dé fa maifon , Chef des Cotw 

Jurés, tira le premier fur lui. Le Monarque fe feo- 
tant bleiré au bras , au lieu de continuer fon che- 
min, retourna fur Tes pas, &, de cette manière laiflâ 
tous fes afOtfTms derrière lui. 

On n'a jamais fu au jufte la caufe de.cet attentat. 
Les Conjurés n'avoient pas aflez de cet efprit réflé- 
chi que demande la trame d*un grand crime d'État. , 
pour qu'on puifle le mettre fur le compte de leur 
ambition : on l'attribue i quelques mécontentements 
particuliers , & à la jaloulie qu'une Dame de leur fa- 
mille que le Roi voyoit régulièrement y avoit excité 
<)ans Icurame. 

En lifant l'hiftoire d'Efpaghe & de Portugal y. 
on découvre que les plus grands malheurs qui ont af- 
fligés ces deux Monarchies tirent leurs caufes de cet- 
te fource. Le Comte Julien , pour venger l'affront 
fait à fa fille, appella les Maures d'Afrique, qui 
dominèrent dans ces deux Royaumes pendant plus 
de huit ficelés. 
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LETTRE XLIII. 
' Le même ^'au même^ à Pékin, 

De Lisbonne. 

IL y a un endroit dans la dernière conjuration de 
Portugal, qui mérite quelque attention. L'admi- 
liiftration^ne pouvant guère approfondir l'affaire de 
l'alfaîîîuat coramis en la perfonne du Monarque au 
milieu de fa Capitale par fes propres fujets, fans flé- 
trir la nation dans la poflérité, prit un détour: Il 
fut établi par un long mémoire, que c'étoit une fo* 
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€îété de Bonzes, qui, après avoir corrompu les pemî- 
pies par des maximes dangereufiîs , avoit poxté les 
grands à aflaffiner le Roi. 

Cette accufation fefit d'autant plus volontiers, quô 
Ifambition de ces gens- là taifoit ombrage à certaia 
fcomrae en place, qui conduifoit toute cette affaire. 

Plulleurs de ces Bonzes furent arrêtés, & traîné* 
4ans des prifôns. 

L'Europe attendoit à tout moment leur fupplice; 
mais quoiqu'on eût établi un Tribunal pour les ju- 
ger , il ne fe trou\^A point de Juges poux les con- 
damner. 

Il falloit cependant un exemple , Jie fut-il que 
pouï pérfuader que ce n'étoit pas une vengeance par- 
ticulière, La jufticecivile n'ayant pas voulu s'en mft- 
îer , on livra l*un des prifonniers à d'autres Bonzes', 
qui ont ici la furintèndance des Bûchers. On ne pou- 
voit mieux s'adrefler : ceux-ci auroient fait brûler 
la fociété entière des Bonzes accufés. 

Il eft vrai que le fupplice de celui-ci vengea U 
Communauté dont il étoit membre , car on le fit 
'mourir, pourront autre crime que celui dont oa 
l'accufoit. Je ne dis point que les Princes Chrétien* 
^feflent bien d'entretenir dans leurs États des corps 
4e citoyens oifîfs ; il faudroit les bannir quand ce ne 
feroit que pour le mal qu'ils caofent dans la popu- 
lation & dans l'induftrie. On a tant de griefs d'ail- 
leurs contre eux, que c'eft une petiteffe pour lesex- 
pulferdc les accufe.rde crimes qu'ils n'ont point com- 
mis & que leur état m^me lesempèche de commettie. 
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LETTRE XLIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kit* 

tou-na , à Pékin. 

m " De Londres. 

ON vient de faire le procès au citoyea qui avoie 
publié le North Breton. * Sa fentence porte 
qu'il doit être expulfé duParleœcnt dontilétoit menx* 
hie. Ce font fes propres confrères qui ont figné l'ar- 
xèt. Ils n'ont pas voulu dans leur corps un membre 
«orrompu au point d'ofer parler librement de la per- 
fonne du Roi. 

Cette feuille , dans laquelle l^Auteur fait réflé- 
chir le Breton du Nord en véritable républicain fut 
Tadminiftration préfente , a été déclarée libelle. 

Les temps font bien changés dans ce Royaume, 

ïl en fut un en Angleterre ** où les raifonnements 

qu*on a employé en dernier lieu en Parlement pour 

déclarer ce papier libelle , enflent paflë eux-mêmes 

pour un libelle. 
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* Une feuille périodique dont oq a déjà patlé^ 
^ Da temps oe Cronur^u fc dé Jac^iK» U» 
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LETTRE X L V. 

Le même^ au mimcj à Pékin. 

De Londres. 
'Aflîftal dernièrement pour îa féconde fois à l'opé- 
ra Italien de Hay^Market. Comme j*avois faj( 
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.quelques remarques- lîir ce fpe(5taclc, j'allai trouver 
le lendemain le Baronec pour le queftioner â ce 
fujet. 

Monfieur, lui dis-je, je vous prie de me dire 
pourquoi on fe divertit à ce théâtre d'une mulique 
qui n'eft pas du cru du pays, & d'une. langue qui 
lui eft étrangère. Jli^ois toujours cru , que pour que 
les amufements publics fufTetit agréables à une na- 
tion , il falloit que l'idiome public , & le goût gé- 
néral les.introduifiiTent. ,, £n vérité, me répondit- 
„ il, je ne faurois trop vous donner raifon de ce 
„ que vous me demandez. Il me feroit plus alfé de 
,, vous expliquer pourquoi il y a des Quakers en 
„ Angleterre, que de vous dire pourquoi il y a un 
„ théâtre & des muficiens Italiens à Londres; car 
„ comme vous venez fort bien del'obfervcr, les 
5, amufements les plus frivoles tiennent au goût per- 
.,, fonncl , & la nation Angloife ne fut jamais chan-» 
,*, tante. Prcfque dans tous les fîecles depuis les fon- 
„ dements.de la Monarchie, le foin de fa fortune 
y, & de fa grandeur l'occupa entièrement. Si nos 
„ annales nous ont coufervé quelques anciennes 
y^ ballades , elles font plutôt l'image de nos guerres, 
',, &de nos travaux, que celle de notre molleiïe & de 
9, nos plaifîrs. Rarement les peuples qui ont eu de 
y, grandes affaires, fe font adonnés aux profcfllons 
„ frivoles. Les Romains du temps de la République 
„ n'étoient pas de grands Muficiens. La mufîque ne 
y, fit de progrès que dans les pays de l'oifiveté , où les 
^, artsinutiles tiennent lieu de profefSons néceflaires. 

„ Il eil vrai qu'une Reine d'Écoffe, il y a plus 
9, de deux ceats ans , avoit ^ fa Cour une mufique 
,, Italienne , '& des chanteurs de cette naûon ^ mais 

le 
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,9 le goût d'une Souveraine ne décide pas toujours 

fy celui d'un peuple. 

„ Voîci à peu près , je crois, ce qu'il faut pènfer 
„ de cet établlfrcment. Après que l'Angleterre fe fût 
„ enrichie par la navigation & le commerce , les 
^ Bretons voyagèrent beaucoup en Europe & par- 
„ ticuliércraent en Italie, où ils trouvèrent une mu- 
„ fique qu'ils admircirent fans l'entendre; car c'eft 
„ affez le goût de nos Anglois de louer ce qu'ils ne 
„ conçoivent pas. 

„ La mode y contribua peut-être auffî; car lort- 
„ qu'une nation eft devenue riche, elle a fes goûts 
„'& fes fantaifies; on fit venir des muîiciens dlta- 
„ lie, connue du vin de France, & des points de 
„ Bruxelles ; outre que ces chanteurs dévoient don- 
„ ner beaucoup de plaifîr , car ils coûtoient beau- 
„ c^up d'argent. Quoi qu'il en foit il ne parôît pas 
„ que les Anglois aient eu aucun delfein prémédité 
„ en ouvrant ce théâtre. L'expreffion , le fentiment^ 
„ l'iiîtrigue de ces drames n'ont rien de commua 
„ avec la nation. Cette fcene nerepréfente ni nos 
„ vices ni nos vertus. Elle ne contient aucune mo- 
„ raie relative à nos mœurs & à nos manières. 

„ Cette mufîque n'eft faite que pour fervir d'amu* 
,^ fement aux peuples du Midi de l'Europe, dont 
„ le luxe, l'oifiveté, & les vices mêmes entrent 
„ dans le lyftême politique & économique du Gou-» 
„ vernement. Et fi quelques Cours d'Allemagne at- 
„ tirent chez elles des ipulîciens Italiens ; c'eft que 
„ de tout temps il a fallu des fmges , & des fols 
^, pour amufer les Princes du Nord. 
^ „ Il n^èft pas impolTible que les autres drames ne 
^, corrigent quelques défauts de la focicté , & nts 
Tome FL ' - E 
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I, règlent les mouvements de certaines paflîons; 

,, mais l'opéra Italien ne fauroit produire aacua 
„ de ces effets. La vertu n'eft pas de fou dépar- 
„ tement ,ià puiflance fe borne aux plaifîrs des lens. 
„ Il peut bien fe faire que le Poète ait de bons 
„ deffeins; mais le maître de muiîque n'en a ja- 
y, mais, & pour l'ordinaire tout le fuccès de ce 

,y fpcdkacle dépend de celui-ci; carie Poëte eft tou- 
9y jours la dernière perfonne d'un opéra Italien. 

„ L'objet principal du componteur eft d'irriter 
^ les deRrs; il ne connoît rien au de-là de Téma* 
99 tion des fens. Son affaire eft d'irriter les paffions, 
9) & non pas de les régler. On pourroit dire d'un 
,, opéra Italien ce qu'on dit ordinairjsment dans une 
9, déroute ^ fauve qtdi peut, 

9, MetaftaCo , leur grand Auteur moderne , n'a fait 
9, qu'augmenter le poifon , en fourniflânt des moyens 
9, plus aifés aux compofîteurs de placer des notes 
9^ yoluptueufes fur des paroles tendres. 

„ Les Héros de cette fcene établie à Londres s'ex- 
9, priment Unguâ tojcanâ ; idiome mort pour les 
9, Italiens même, & qui eft enterré pour nos An- 
„ glois. Sur mille il n'y en a pas dix qui la compxen- 
9, nent. Si on déduifoit de cette affemblée ceux qui 
9, s'y rendent pour voir, & ceux qui y vont pouT 
^, être vus, pour réduire les fpedtateurs à, ceux qui 
9, entendent le poëme , les plus nombreux opéra 
9, de Hay-Market fe trouveroient réduits â vingt 
y, ou trente fpedateurs. 

„ Il eft vrai que le direûeur a foin de faire ven- 
9, dre l'opéra Italien à la porte traduit en Anglois : 
„ mais on n'entend jamais une langue étrangère, 
99 lorfqu'on eft obligé de la lire dans la fîenne pro- 
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i9, 'pre. L'idiome efl: toujours altéré; j'ai reiîjnrqtré 

^, que, lorfque Tadteur rend une -expreflîon for une 
^9 VQjelle , le livre la Tend par une confonne. Le pa^- 
^j terre y eft fi fort trompé, que j*ai vu quelqaes-unt 
^ de nos Mylords , à ces mots d'une ariette qui com*- 
,,, mcnt^oit àïnfi j Ricorda^o mïotene^ 8*exclamer^ 
9, croyant qu'ils renfermoient un fentiment, tandii 
^, qu'ils ne contenoient qu'un confeil; mah fi cette 
„ mufîque n'a aucun detTein fur nos mœurs, elle ea 
^ a fur nos finances. On donne jufques à quinze 
„ cents livres fterling à tin muïicien Italien, pour le 
^, faire dhanter trente fois fur notre théâtre de Hay^ 
^, Market ; ce qui fait cinquante livres par repré- 
^, fentation. Milord G — qui a commandé nosîroiM 
^, pes en Allemagne n^'a pas eu uneiî grande fomme 
.,, pour la repréfentation de chaque bataille , où il 
„ a expofé fa vie pour la gloire de la nation, 

^, Apr'ès que les Anglois eurent déclaré leur 'goût 
„ pour cette mufîque , Londres devint tra Péroa 
,, pour les Italiens, qui depuis vinrent toujours y 
^, puifer de l'or 1k n'y iapporterent que des fbns. 
^, Les Farinellt; tes MonticeUt^ les Cafarelté^ lei 
^, E^iptidli ; les ReggsamNi , & tous \e,s autret 
„ dont les noms terminent en elli , accoururent 
,, chez nous pour -s'y enrichir, & retournèrent ea 
^, Italie , jouir de leut fortune , ou , pour mieux dire^ 
„ de la nôtre. Les autres arts enrichilïënt l'Angle- 
j, terre, célui-ei l'appauvrit. Le théâtre de Hdr^ 
^, Market ne caufe pas une circalatien ; Mais une 
^, évacuation d'efpeces. Le numéraire fort de l'Ecac 
^ Lltalie qui a les yeux fixés fur la RépuHique gS- 
^ tiiérale , & qui profite de la folie de tou^ les pe»- 
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9, pies, établit ces Séminaires * de maficiens^ d'où 
,, fortirent ces fameut virtuofi^ qui mirent à con- 
,, tribution toutes les Cours de l'Europe. Cette po- 
„ litique lui valut mieux qu'une grande branche*de 
„ commerce. J'ai calculé la dépenfe générale de ce 
„ fpedacle depuis fa création, & j'ai trouvé que le 
„ théâtre de l'opéra à^Hay-Market ^ nous a coûté 
„ jufques ici cinq cents mille livres flerling : c'eft-à^ 
9, dire, que les Italiens nous ont vendu environ dou* 
^ ze millions tournois d'ariettes , & que cette Ibm- 
y, me fe trouve aujourd hui de moins dans la circu- 
9, lation générale ; il eft arrivé delà , ( la coofëquen- 
9, ce fe place d'elle-même ) que la musqué Italien- 
„ ne a diminué notre Puiifance dans la proportion do. 
„ vuide que cette fomme a caufé dans les arts, le 
„ commerce & la navigation;^ il s'enfuit delà, ( la 
5, conféquencc fe place encore ici d'elle-même ) que 
^ fi on ne ferme ce théâtre, les ariettes Italiennes 
^ dans moins d'pn demi fiecle apprendront aux Fran- 
„ çoisnos ennemis naturels, à chanter des TeDeufn\ 
„ ceci eH bien clair, nous n'avons de bons, foldats 
j, que parce que nous les payons bien; or, lorlque 
„ nos finances feront dérangées , nous n'aurons pas 
' ^ les moyens de les payer. 

„ J'ai toujours été furpris que notre P qui 

„ fait tant de bills Inutiles, n'en ait jamais fait ua 
„ néceffaire fur cet objet. Nos orateurs qui haran- 
„ guent dans la chambre bafîe depuis le matin jui^ 
„ ques au foir, n'ont jamais pris en confidératioa 
„ cet abus. 

^ Il eil vrai que , fi on fermoit la porte de ce ùi^-^ 
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9, tre ^ nos Dames de qualité , Se nos petîts-màltres 
„ lerdent fort embiarraflês dé leur perfonne un jour 
„ de la femàinè; ils ne fauroient que devenir le fa* 
„ médi , grand jour d^opéhu C'eft l'ulàge de s^y ren- 
y^ dre , du£-on s'ennuyer i la more pendant quatre 
jy heures que ce fpedtacle dure. 

,^ Il faut cependant convenir qu'on n'y perd pas 
^ tou t- à-fait fon temps; & quFc'eftun rendcz-voui 
9, public y où on ferénd pour toute autre chofe que 
,y pour y entendre la mulîque. 

^ Pour moi , je ne connois point de trait, qui ica- 
yj itdérife mieux le Roi patriote que le mépris que 
^ le Roi George III a témoigné pour te fpeâacle. 
9, Il n'y avoit pas été une feule fois avant fon ma* 
„ riage^ & il n'y a affifté depuis que pour complai* 
^ re à la Reine fon ^oufe : en effet, un théâtre qui 
yy ne contient aucunt morale utile aux mœurs ^ & 
^ qui appauvrit l'État, tie doit point être encbu* 
^ ragé , par la préfence d'un Roi dtoyen. 



LETTRE XLVL 
Le Même , au mime y à Pékin. 

De Londrek. 

CB que le Baronet m*avoit dit fur la mufique ne 
me fufnfdit pas; je fèntois que j'aVois befoin dt 
lui faire d'autres interrogations fur ce fujet. 

Lé lendemain au matin je me rendis chez lui , où 
après àvbir pris du thé enfemble ^ je lui parlai ainfi. 
Mpnfieur^ lui dis-je, eft-ce que l'art de chanter eft 
nouveau eh Europe? On en parle comme d'un goût 
modcrilc : eft-ce que vos ancêtres n'en avoient aucune 
idée? E iij 
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^ IlseiTavoicîituTie, me répondit-il, &peut-6tre 
^ plus jttfte , parte qu'elle n'étoit pas li compofée, 
X, Les hommes, reprit- il, n'ont pas entendu qu'il 
^ Y eût des notes pour chanter. Toutes les langues 
f^ du monde dans leurs origines furent mufîcales. Il 
,, fut impoffible d'exprimer des accents fans Tendre 
„ des fons., & ce fuient ces fons qui formeront la 
yy mufique vocale de toutes les nations. 

„ La prière qu'un fexe fait continuellement à 
^, l'autre, créa les bémols & les^fémitons : Tcmporter 
9, ment , & le fea des palTions formèrent les diéfis ^ 
^ les bécards, & les autres trnis^ aigus. 

„ Les peuples en parlant naturellement, chante- 
„ rent leurs goûts & leurs affeâions. Mais cette mu^ 
„ fique qui fervit à caradérifer chaque nation, fut 
^ auffi différente que Tes idiomes. On peut dire qu'il 
fj y avoit des opéra avant qu'il 7 eût des théâtres. 
„ Le récitatif qu'on emploie encore aujourd'hui fu» 
^ la fcene-étoit l'exprelîion ômple qu'on mettoit en 
,^ ufage dans les chofes ordinaires de la vie , & les 
jj airs exprimoient les afîèdtions & les maladies da 
yy l'ame. 

„ Les maîtres de cet art qui vinrent long-temps 
9, après ne créèrent rien ; ils ne firent qu'imaginer 
„ des notes, qui furent les lignes de ces fons , don- 
yy ner des régies à la mulîque, & la foumettre à la 
yy mefure :. en un mot,' la mufique moderne n'eft au- 
9, tre chofe que l'expreffion vocale mife en chant. 
yy Pour que ce chant puiffe produire fon effet, il 
yy faut qu'il foit analogue au génie de la nation poui 
yy qui il eft fait ; car notre ame ne peut être agitée 
yy que par les accents qui lui font propres. 

yiy Quand un Anglols dit que. la mufiq^uetltalis&« 
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,, ne l'agite , il ne veut pas dire par-là qu'elle raf- 
„ fefte; car il y a une grande différence entre ce qui 
„ agite , & ce qui aifeûe. Le bruit du tonnere ou 
„ du canon caufe une émotion chez tous les hom- 
,y mes; mais il ne les affede pas également. 

„ Pour que l'émotion que caufe la mufique puif- 
„ fe produire la même fenfation chez deux peuples, 
„ il faudroit que les deux langues rendilTent lesmô- 
„ mes expreffions par les mêmes fons. 

„ Il n'y a aucun rapport entre la modulation de la 
„ mufiquéltalienne,& l'accent vocabulaire Anglois* 
„ Le ton vocabulaire Angl.ois ne fait pas la mêmefcn- 
„ fation fur un cerveau Italien. La différence deTex- 
„ preffion vocale fe fait fentir a la tragédie des deux. 
„ nations, qui n'eft autre chofe qu'un chant héroïque. 
„ Garrick ne chante pas le rôle de Richard III, corn-. 
„ mêle chanteroit un tragique Italien. Ni Woodward. 
,„ dans le comique ne rend pas fon rôle , comme Sa- 
chi : * ce font des tons , & des accents différents; & 
'' fi cesaûeurs changeoient le chant théâtral , ils ne 
„ feroient plus entendus de leur nation. Mademoi- 
7, felle Clairon, qui, par fon chant pathétique dans 
^ la tragédie , fait fondre en larmes tout Paris, fe- 
„ roit bâiller tous les fi)eaateurs à notre théâtre de 

„ Drury-lane. ^ . 

^ Je crois bien qu^il y a une mufique fuperieure 

à une autre; mais cette fupériorité ne regarde que 

'! l'harmonie des fons, qui n'eft autre chofe qu'una 

, plus parfaite combinaifon des notes. Souvent cet- 

", te fupériorité peut devenir un obftacle à l'exprct 
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^ flon , parce que dans certaines nations , plus un 
yj accent eft, harmonieux , & moins il eft exprefïîfl 
„ Et il ne faut pas croire qu'il y ait une exprefïîon 
5, générale dans la niuîîque propre à exciter les pal^ 
^ fions de l'ame chez tous les peuples ; il faudroiù 
„ pour cela que tous les hommes eulfent le mèmâ 
5, degré de fenfibilité. 

„ Il eft vrai qu'on pouWoit combiner ces fons, 
yy de manière qu'ils pulTent rendre les accents de 
9, chaque nation en particulier ; mais c*eft une per— 
^ fedion à laquelle on ne doit pas efpérer que la 
3,' mufîque moderne arrive jâitiais. Il faudroit pour 
5, cela que les maîtres dé cet art eulTent une idée 
,^ générale des mœurs & deâ manières des difféléntÉ 
„ peuples , qu'ils fufîbntinftruits de leurs ÎBLeligiôtts^ 
„ de leut politique j de leurs ufages, qu'ils côntluP* 
^y fent leurs goûts, leur génie, & pafticuliéretnene 
9^ leur phyfiqae; cal? c'eft de tout cela que dépend lô 
5, degré de fehfatioh dans chaque nation. On ne peut 
„ pas fe flatter de cette heureufe révolution dans 
9, cet art. Les plus habiles maîtres de muiîque font 
9, dés gens bornés , fans connoiffance , qui n*ont d'au- 
„ tiré habileté que celle de favoir placer des notes 
9, fous des lignes. 

„ Peut-être même qu'il y k une impoffibilité mo- 
9, raie dans cette perfection. Le compofiteut Italien 
9, qui a un goût & un génie de mufîque relatif à fon 
9, Phyfique ne peut point changer. Il écrit comme 
%j il fent lui-même , & non pas comme fentent lei 
99 autres. 

„ Le vocabulaire proprement dit fur lequel eft 
9, fondée la mufîque Italienne^ eft totalement diffé- 
9) rcnt de l'Anglois. L'emphafc de cette langue eft 
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fj îiîcoiBpatlbîe avec la modeftk de la uôtre. Uà 
^ Breton quis'expriméroit aihfi dans le difcours or- 
„" dinaire, cb car à ! càrijjima dile^a de! mio cu(h 
yy ro\ anima délia ^ anima mia ,8c autres expref- 
9, fions ordinaires ufttées en Italie, feroient à peine 
99 entendues en Angleterre. " 

Vous ne me paHez, lui dis-jé en Wnierrompant 
clans cet endroit ^ que de l'impropriété du triode, pouï 
Wfexprimcr aitifi, mais les niodernes ont-ili perfec- 
tionné la mufîque en général ; „ (j'cft ce que je vou- 
5, drois iàvoir; & c'eft précifernent ce que je ne puis 
9, pas voas dire , me répondit-il. Bien des gens di- 
^, fent qu'oui: pour moi, je ne fuis pas de ce fenti- 
4j mem-là-, je penfe au contraii^e qu'on l'a gâtée: 
^, roid à peu prés Thiftoire de cet art. 

„ Il y avoit plufîeurs mille ans que les Européent 
^ chantoient arec| Fexpreflîoii qui leur étoit natu- 
^ relie; lorftpie les Italiens vinrent fubAituer l'art 1 
^, la naturcCes peuples firent du chant un gàfouïUe- 
^, méat. Ils commencferfeot d'al>ôrd par gâter leur mu- 
^ lîque, & enfifiité ils gâtèrent éelle des autres riationa. 
^ „ La mufique Italienne ne fut dans les preroiete 
,, temps qu'un récitatif, tel<iu'il fubfifte encore dans 
^, les opéra; c'eft-à-dire, une expreffion fîmpk qtii 
' rertdoit naturellement les accents de l'ame : on fe 
„ plîdgnoît ûàïvcrtieBt des tourments <ie l'aniout. 
9, lia vdx étoit employée à charmer le cœur fe non 
^, pas les oidUes ; elle ne difKroit pFefque point de 
^ l'exprefflôn vocale ; les notes étcnent au& gràrfea 
,, que les paroles :lcs fémîcrônies & les ariettes pa- 

La FanpM ^ut la fremlerc qui t>aï& fdTsê 



turent , & alors tout râhcien Çrftème mufical fut 
renverfé. 
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-, notes dans une mefure. Bernard avant elle a^FOît 
„ fait cous fes efforts pour donner de Tagilité i 
j, Texpreflion ; & Farielli qui vint après lui, réduf- 
« lit tout à un fifflenient. La fcene Italienne devint 
„ le pays des roffignols. Toute l'habileté confifta à 
,, avoir du gofier. Le muficien qui put enfiler deux ou 
^ trois octaves y & chanter une fonatc de violon ^ 
y, palTa pour le plus habile. Alors il n'y eut plus 
^ rien de naturel dans l'exprellion du chant , tout 
j,y fut artificiel; on regarda comme un grand chao;^ 
y, teur, celui qui fuyoit au-devant des airs^ & je le 

^y dirai ainlî, qui dévançoit les notes. Il fallut que 
y, les violons courufient après les muficiens; on mit 
y, des échaffes aux ariettes ; on fut obligé par des 
„ tons aigus & forcés de fe faire entendre au-deflu» 
jy d'un nombreux orcheflret& comme ce chant n'é- 
yy toit fsis celui de la nature^ on détrudfit la nature^ * 
y, On coupa les hommes comme les chevaux. L'uni- 
.yy vers fut dtonn<S devoir une race de mortels qui n*é- 
9, toient ni mâles ni femelles : cette mutilation qui 
„ n'avoir été en ufage que dans les ferrails d'Orient, 
yf devint i la mode fur la fcene/ 

^ Jlùuongufio acheva de tout gâter. On ne fut 
yy jamais en qaioi U conlîftoit. C'étoit une nouvelle 
.,, mpde de chant à laquelle on en fubftituoit tou- 
p jours une plus nouvelle. Jamais deux luftres de 
yy fuite ne le trouvèrent de même :,on le vit varier 
^ continuellement, & devenir contraire à lui-mé*- 
^ me ; car il buqn guflo d'un temps ,, fut toujours 
y^ il cativo guftù d'un autres 

n Les Efpagnols , & \^ Portugais dont les fcn» 
„ s'émouvent facilement, adoptèrent aifém en t cette- 
,1 raulîquc volaptueufe. Les Maures qui le« avoicnt 
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)9 conqaiis , leur avoient apporté d'Afi^ue une mtt- 
9^ fique dont ils s'étoient fervi pendant huit Oecles^ 
„ Après leur expulfion le climat alloit leur rendre 
99 leur mufique , lorfque ritalienne les prévint. Le» 
99 Allemands , furprïs par ce nouveau mode Ita- 
99 lien, Tincorporerent avec le leur, & de ce mê- 
99 lange 9 il en léfulca un genre d'harmonie auffi bi« 
99 farre que fingulier. 

99 Je croirois volontiers que Handell, qix'on re* 
9y garde comme le reilaurateur de notre mufîqiie, 
99 la gâta ; parce que la dofe d^talien qu'il y in-' 
99 troduiHt eft trop forte. Méthode qui a été réligieu' 
99 fement obfervée par les compoûteurs qui font ve**- 
99 au^ après lui. Nos airs Breion:S aujourd'hui fonc 
99 remplis de roulades, & de fredons. Handell a ré^ 
99 formé un chaut vrai , rempli de candeur y pour en 
99 fubftituer ua faux h ippofteur. - Un Anglois ne 
99 dit plusvrai en chantant: devenu Italien dansl'cx- 
9, prelTion muiîcale,il cherche plus à furprendre \<§» 
99 fens 9 qu'à captiver le cdsur. 

9, C'eA comme H une nation changeok d'Idiome, 
99 & qu'après avoir parlé pendant vingt fiedes une mè^ 
^ me langue, on l'obligeoit de s'exprimer dansuu^ 
99 autre. 

„ Il n'eft pas indifférent en foi qu'un peuple foie 
,9 effedtd par un mode plutôt que par un autre;: 
9, on lit dans l'hiftoire que les anciens ne pouvoient; 
„ faire aucuns changements dans leur muilque, fans* 
9, que la révolution ne portât fur le gouvernement *^ 
p parce que là mufîqucen agiffantfurles fens, porte: 
,9 fur les mœurs: de [ceci ie pourrois tirer une con-- 
9, féquencc , & prouver peut-être que depuis l'é* 
^ tabliffement de la mufîque Italienne en Angle- 
9^ t^re la nation eft devenue plus voluptutufe;.^ 






LETTRE XLy.IL 

Le MsnÂarin Ni-oa-fan . au Mandarin Cham- 

"• pi-pi ^ ^ JP^^è/». 

De Lisboirtie. 

J'Allai dîner ces jours pafles chez un nfgôdant 
Anglois établi à Lisbonne qui in*en avoii prié 
depuis long- temps. Comme j'amsoui dire que les 
Bretons adonnés au commerce i Londres^ tnenoient 
une vie frugale , je m^attendois à uû d!ner de mê- 
rue; miis an lieu de celui-ci, il fut queUion d'uû 
lepas fplendidei où regûoienc la profafioû & TAbon* 
dance. 

Après le dîner on fit paffer les convives dans nft 
fécond appartement , où des laquais en grande li^» 
vréeVervirent le calfé dans des taflfes d'or. 

^ •!> caffé pris, il fiit queftion d'amufbt là compa- 
gnie à quelque jeu. On me propôfa de faire urt Wich. 
Je m'en défendis, en alléguant pour excufe l'igào* 
xance où j'étois de ce jeu. Alors le ïbaîtrë du lo*- 
gis prenant là parole , me dit en me l'adrefiant : ne 
craignez pas, Monfîeur, de vous engager dans une 
partie coûte ufe. Nous ne jouons ici que pour nous 
amufer. Il fiiut être bien malheureux, continua-t-il, 
fi dans une après dîner, on perd cinquante mon- 
«oies d*or; c'eft-à -dire , environ trois cents onces 
d'argent maffif; Quand j'aurois fu le jeu , cet amu- 
fement feul eut fuffi pour m*eft dégoûter. On rvé 
Iaiiïà,& les autres coftvivcs s'affirent au tour de* 
tables, & commencèrent à jouer. Je m'amufai deuX 

, ou trois heures A voir leur jeu , & je remarquai que 



queîqucs-utis de ces négociants avoient perdu pen* 
(Tant cette après diner deux ou trois cents pièces 
<f or pour s'amufcr. 

ÏA Icene du Jeu finie, le maître du logis ordon- 
na à fes gens qu*on mît les chevaux au carrofle, & 
iiti moment après il me fit entrer dans ufi équipa- 
ge tnagnifique, qui nous traîna au Long'^Roofn, C*eft 
tine aflëmblée établie par la fadtorie Angloife, dans 
laquelle on rie, boit, mange, & Joue tous les jours 
<k l'àtitiée depuis flx heures du foir Jufques à mi- 
nuit. 

Il y a^oit ce Jbur-là grand bal paré. En entrant 
dans la falle le premier coup d*oâl me frappa. Je 
n'ai jamais \m tant de luxe & de magnificence. On 
<ut pris ces marchands pour de petits Souverains, 
& leurs femmes pour autant de vice-Reines. Lorf- 
<lu*oft eût danfé environ deux heures , la com- 
]>agnie paffii dans un autre appartement, où étoit 
«ne table de deux cents coui'crts. Alors on fervit 
un fi)Upet qui auroit fiiit honneur k là magnificen- 
<*edti plus grand Monarque de PEurope. Les i)ames 
ic^lôs s'affitent , & les Cavaliers debout derrière 
elles lès ftrvirent. Après le fouper elles fe levèrent 
et table & les hommes s'afiirent à leur tour, & on 
teur fervit un nouveau (buper. 

Pondant que les Cavaliers étçicnt a table, je fetour- 
waî dans la (aile du bal , où je m'affis près d'un Bre- 
ton habillé Inodeftereent qui étoit âtrivé depuis peix 
deLondrcs.j€ jugeaiàfa contenance qu*il n'étoitpas 
fôn content de tout cet étalage. Monfieuf , lui dis- 
je , je vous prie de me fiiîrè la grâce de tn'expliquer 
<:ette énigme. Nous fammes id dans ûnt^affembléc 
4e marchands^ dont répargne %t réconomie font, oa' 
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foirent être les vertus principales, & cependant nou» 
nous trouvons dans un lieu de profufion, & de ma- 
gnificence. Quelle eftdoncla divinité qui ptéfîde ici? 
La folie, me répondit-il*, tous les gens que vou» 
voyez dans ces appartements font fes adorateurs. Le 
mal eft, reprit-il, que la Grande-Bretagne perd à ce 
luxe ; car les Portugais, chez qui ces dépenfes extra- 
vagantes fe font, retiennent ce que notre induHrie 
leur avoit d'abord enlevé. On peut dire que la main- 
d'œuvre de nos artifans eft convertie ici en fêtes & 
en divertiiïéments. Il y a a<Stuellement fur le tapis u» 
projet de mafcarade qui coûtera plus de mille gui- 
nées à la fadtorie, c'eft-à-dire, à la nation v car c'eft 
. elle qui en fera les fraix. 

Je vous prie de me dire quelle forte de marchanda 
font ceux-ci? Ce font, me répondit-il, ce que nou» 
appelions des commilîîonnaires: on leur envoie, des- 
marchandiies d'Angleterre,. & ils la vendent pour le. 
compte des Négociants Anglois. Et en rendent-ils. 
bon compte au moins, lui-dis-je, oh , oh , pour cela 
très-bon.; car afin qu'il n'y ait aucune erreur fur les» 
articles, ils n'en rendent point du tout. On peat re- 
garder les effets qu'on envoie de Londres, à Lisbon* 
13e, comme un bien de main- morte, qui eft perdu, 
pour toujours. Il y a fîx mois que je fuis arrivé d'An- 
gleterre pour réglex mes affaires avec mon correfpon- 
dant qui fait ce foir les honneurs du bal , & qui eft. 
mieux -habillé que le Roi George, fans que j'en aie. 
pu encore venir à bout. Il me menace, fi jelepreife 
trop , de faire terminer nos affaires par la juftice Por- 
tngaife. Si la chofe ca vient là ,.mon compte eft" tout 
réglé; je puis m'en retourner comme je fuis venu;^ 
car il faut tout jufte un fîecle révolu à lisbonncavaat 
qu'un procès foit jugé^ 
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Fendant ee temps-là les Dames &tes Md&eàhï'S^ 
«oient rendus dans la falle où nous étions. Nous nOu« 
tetirâmesdans un réduil où nous pouvions voir tout© 
la compagnie fans en être preique appcrçus : fan«^ 
doute, Monlîèur, dis-je à mon Breton, vous con- 
lioiffez la carte de cette aiïemblée. Voudriez-vout- 
avoir k bonté de m'expliquer les figures? J'en con- 
Bois. plufieurs ,. me dit-il , & je pourrai vous parler de 
celles-ci; mais il faut auparavant ^ue je vous donne 
une idée générale du tableau , fans quoi Ténigme reC- 
teroit toujours. Premièrement tous ceux que vous 
voyez ici font des gens tranfplantés, que le hafard 
ou Piadigence a conduit ici: de la pauvreté dans la^ 
quelle ils font nés,, à l'aifance dont ils jouilTent, il jr 
a^une. diftance immenfe. 
. ILy a environ fîx ans qu'ils étoient tous ruinés pat 

leur luxe relatif. La fatStorie en corps alîoit faire ban*- 
queroute, lorfque la colère du Ciel devint pour elle 
ene reffourcé; Le tremblement de terre raffura un 
grand nombre de matfons qui étaient prêtes à tom- 
ber. L'incendiegén^éralc opéraun prodige aaquel les 
maifons. Angloifes , qui négocient à Lisbonne , ne fé 
fëroient jamais attendues. Il brûla des effets qui n'y 
étoient plus : on pourroit comparer ce feu au feu gré- 
geois , qui brôloit de loin. Faites attention à cet hom- 
me vis-à-vis de nous; c'eft un négociant de Hambourg: 
Il n'ctoit pas riche la veille dti tremblement de terre 
qui abîma Lisbonne, mais le lendemain il fe trouva 
très-opulent. Il réalifa cinquante mille livrés fîerling 
d'effetsappartenant à fes correfpondants,.& qui avoient 
été brûlés. On pourroit appeîler cela en termes d»iii^ 
ccndie renaine des cendres delà fripponnerie. 
' Voyez- vous ce petit homnie à côté de celui dont 



je viens dt parler, qui a les yeux fi vifs; U travail- 
toit à (on bilan , quand te phénomène brûla Tes iiT^res. 
Le tremblement de terre lui fut très-favorablé. Il en 
^retira deut grands avantages; car lemèmejouril per- 
çoit fa femme, & gagna du crédit. Permettez-moi de 
vous demander , in terrompis-je en cet endroit, qui 
font ces Cavaliers qui portent un grand ruban rougé 
lùr leurs habits , qu'on voit difpcrfés dans différents 
endroits de la faite, pour qui on a beaucoup de dé- 
férence ? Ge font desfiJalgoSy ou grands du Royau- 
me. Qu*eft-ce qu'ils font ici; il me femble qu'ils ne 
font point places. Je vais vous le dire; ils viennent 
«ifeéker beaucoup de confidération en public , & vont 
énfuite rire en particulter de la folie des Anglois. 

Aidez -moi, je vous prie, à connoître ce beau 
Marchand qui eft tout au haut de la faite. Le com- 
merce doit fe fentir illuftrer d'être fait par un hom- 
me d'une auffi belle figure. Le Cavalier que vou« 
voulez connoître , me dit-il , n'eft point Marchand 
C'eft rAmbaiakdcur dé la prfemicre Couronne de 
l'Europe. Il eft bien jeune, lui dis-jc,'pout ètie 
initié dans lé fccret d'un« grande Cour. Url mariage^ 
f^rit-il , l'a étevé tout d'un coup au minifterè. Il 
« époufé une veuve dont le mari eft encore en vie* 
Toute l'Europe a été furprifede le voir monter tout 
d'un coup à cette place; mais que voulct-vous, il 
faut bien faire quelque chofe pdur tes gens qui ont 
tffez de force d'efprit pour fe mettre au-deffus des 
préjugés reçus. 

Si je ne me trompe , celui qui eft i côté de lui eft 
encore l'Agent de quelque Couronne. Vous ne vou« 
trompess pas; c'eft un Miniftre , qtii de la marchaR- 
^fe eft fuentêiram^aifiide ; malt eeli eft aSès ordi^ 



nâire dansTÉtat tépublicaiti ou il eft né. On lui don- 
ne quelque efprit; mais je lui aurois fouhaité un peu 
plus de bon fcns. Il étoit originairement pauvre; 
il avoit befoin de faire un bon mariage, & il en a 
fait un très-maù^ais. Il eft vrai que le Gouverne- 
âient qui Ta fait Minière y a pourvu ; mais je n'ai- 
ifae pas ces hommes q^ii chargent l'Etat de réparer 
Icuris fottifes. Qu-eft-ce que c'eft que ce grand hofn- 
me d'àflcz bonne mine; mais qui eft coëffé d'une 
xbâniere iînguliere? C*cft, me répondit-il, un Mar- 
chand Hollandois,Rérident du Roi de P--— Ce 
Prince, fans l'avoir jamais m ni connu Ta fait foû 
Miniftre tauffi l*a-t-ll chargé eA même-temps de ne 
point fe mêler de (fes affaires à cette Cour. C'eft propre* 

iflent un Brifc^et de reténue fur fa vanité. Les Princes 
font comme ces ouvriers habile^ qui donnent de la 
cbnfidération à la plus vile matière. Sijeïiemetrompé, 
je vois piuileurs atitfesMinlftres à côté de ceux dont 
vous venez de parler. Non , me dit-il , ceux-cifont des 
Confuls; qu'entendez-vous, lui dis-je, par ce nom- 
là^ Ce font lesvalets-de-picddés États, ou autrement 
les garçons apprentifk delà politique. Il mefemble, 
lui dis-je, que la plupart dé ces garçons font bien 
vieux. Eft-ce qu'on ne pafTe pas Maître -Conful? 
Non, me répondit-il, on Teft du premier coup. 

Encore quelques minutes , dis- je en cet endroit k 
mon Bretôa ; & je finie d'être imiifctet. Qu'eft-ct 
que c'eft que ces divinités femelles qui font paréeli 
comme des Princeifes; mais qui ont avec cela uti 
air fi commun , qu'on les prendroit pour des filles- 
de- chambre d^uifées avec les habits de leuts mâl- 
treifes. Toutes ces femmes , me dit4l , que vous voyez 
dans cette falle font réellement déguiféea» Il n'j en 
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a aucune dont l'ajailemeac ne jure avec Ton état , 

elles font prefque toutes nées dans la boue j & par 
conféquent font fiercs & impertinentes. Elles crèvent 
de vanité. L'orgueil rend les femmes des autres pays 
infupportables; à Lisbonne il a un autre efifet , il 
les fait devenir folles. La maladie attaque les fibres 
du cerveau ; les maris font obligés de les flaire voyager 
en Irlande pour leur remettre Tefprit ; mais ce n'cft 
pas la faute de ces créatures; il e(l naturel aux per«« 
Tonnes du fexe qui n'ont ni naiffance , ni éducation 
d'être fîeres & hautaines; le tort eft aux maris qui 
fc ruinent pour fatisfairç à leurs folies. 

Mais pour revenir à la fadtorie ; l'incendie géné- 
rale avoit un peu rétabli les affaires, loriqu'une 
nouvelle profufion, & un luxe inconnu auparavant 
l'ont plongée dans le même état où elle ffe trouvoit 
avant le phénomène ; mais on efpere , s'il plait à 
Dieu, qu'un fécond tremblement de terre la re^ 
mettra. 
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L E T TR E X L V I I L 

Le Mau^aritt Cbam-pi-pî^ au Mandarin Kie- 

tou-na y à Pékin. 

De Londres. 

JE me rendis hier au grand Riàoîo, C'cft une falîe 
publique , od les femmes de qualité fe rencon- 
trent quatre fois l'année avec les Lords du Roy-aume. 
L'affemblée étoit norabreufe, &: les Dames extrê- 
mement bien mifes : cela n'empêcboit pas qu'il n'y 
on eût un grand nombre de fort laides. On diroitque 
les Bretonnes ne font pas faites pour être habillées. 
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lia grtnife parure leur donne un je ne ftis quel «r 
gêné, qui cache leur beauté naturelle. 

On fe regarda quelque temps au vifage : enfuite 
l'affemblée fe fcpara en plulieurs pelotons en divers 
endroits de la falle , pour faire ce qu'on appelle ca 
Europe des menuets. 

Quoique je t'aie parlé srilleurs de cette danfe; roicî 
ce que c'efl. Un Cavalier prend une Dame par la 
main , lui fait faire deux pas en avai>c avec lui fur 
la même ligne; au bout delquels il lui fait d'écrire 
en reculant un cercle autour de lui, qui la remet à 
la même place où il Ta prife : enfuite ils fe croifenc 
pendant quatre ou cinq minutes en fe regardant ta 
pafEknt, & finilTent par une profonde génuflexion ^ 
le tout gravement, & fans rire; car le menue.t en Eu- 
lope eft le divertifleroent le plus férieux qu'il y aie 
dans la fociété. Je ne te dirai point fi ces Dames Se 
les Cavaliers tournoient bien; mais il y avoit ya 
François né à Paria derrière noun^ qui le. tuoit de 
jpousdireque tous ces gens là danfoient mal ::voyeï 
difoit-il comme ils font gênés; ils n'ont point de gra* 
ces : on diroit voir des ftacues mouvantes. Peut-être 
qu'il étoit en état d'en juger , car il eft dit dans le» 
faftes de l'Europe, que Pari& danfe mieux que Lon- 
dres. 

Le corps diplomatique ,. comme on l'appelle ^ étoit 
à ce bal; mais il n'y brilla pas beaucoup. 

La Francedepuis la dernière guerre ne danfe plus: 
& l'Efpagne craint de faire quelque faux pas. Le 
bruit du gros canon a fait perdre l'oreille à la Reine 
de Hongrie ; le Portugal vient de l'échapper trop 
belle pour ofer fè remettre en danfe. La Hollande 
eft neutre dans le menuet. La République de. Yft* 
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nife di^nieroîc peut-être, fî elle ne eraignbitqae lé 
Turc ne lui fit perdre la cadence; & on dit que le 
Roi de PruCfe (depuis qifil a répandu beaucoup de 
gravité dans le pas militaire } défend les cabrioles à 
lès MiniUreS) &c. &c. 

De. toutes les Puiffances de l'Europe qui étoient 
xepréfentéés dans cette aflèmblée par leurs Ambaflà— 
deurs, il n'y eut que la Ruffie qui fit deux menuets. 
Je'ne déciderai point fi le Miniftre de cette Couron- 
ne s'en acquitta bien; mais un politique Anglois qui • 
fe trotivoit à côté de moi, lorfqu'il danfoit, me die 
à l'oreille, que ce n'étoit pas là le plus brillant de 
fcn minifterc. 

Comme nous ne danfions pçint, nous nous mî- 
mes à nous pronlenet dans lafalle pouf examiner les 
Dames. Et lorfque nous rencontrions fur nos pâè 
quelque vifàge un peu diftingué , je ne maûquôis pas 
d'interroger le Baronet, & il m'en donnoit auÈtôt 
l'hiftoire. Maïs comme les demande^ fe fuccèdoiént 
avec beaucoup dis volubilité; il prit le pUrti de me 
prévenir. 
Vôyèz-vôus, me dit-il, cette Dame qui eftaf- 

fifc vis-à-vis l'endroit où l'on danffe. C'eft Mélé<ty 

elle a de la douceur «dans la ^hyfîonomle; mais el- 
le a quelque chofe de fade qui fait bâiller les hom- 
mes qui l'approchent. Celle qui lui parle dans ce 
moment , & qui fùrprend par la régularité de fe« 

tmlts, & l'édat de foh teint éO: Lédy 

têlle-ci' eft une beauté muette. Ses charmes ne di- 
fent.rien.il y a des Dames en Angleterre qui font 
faites pour être mifes en paftçl. Leur vifage a tout 
te qu'il faut pour devenir portrait: on peut dire 
^ue la poftérité jouita mieux de la copie de celles 
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Cl , que Ton fiçcle n'aura joui cle Poriginal. La troi- 

lîeme qui eft debout devapt elle eft Milédy 

elle z de beaux yeux , la bouche ciarmantc & le brai 
potelé; mais elle pecbepar trop d'embonpoint. Cett« 
quatrienie-Ià qui vient de s'arrêter pour lui parler eft 

Milédy r- celle-ci qui a de l'efprit & de la 

vivacité, eft laide à force de-maigreur; car il y a tou- 
jours mail'e à refaire à la beauté de nos Bretonnes, 
ou elles portent des figures apoplectiques, ou elles 
ont un vifage de confomption. Voyez-vous, conti^ 
nua-t-il , cette beauté à la Romaine qui eft debout 

à fix pas de nous. C'eft Madame P elle eft 

grande & bien faite, mais elle eft un peu dure d'o- 
reille; ce qui fait que les femmes ont de la peine i 
s'exprime> avec elle; il n'y a que les hommes qu'elle 
entend à merveilles, &c. &c. 

Nous avions déjà paffé en revue la moitié des Da- 
mes de TaCTemblée, lorfque certains traits qui ne s'é- 
toient pas encore préfentés à mes yeux me frap- 
pèrent. ^ 
Monlîcur, dîs-je au Baronet, je vous prie de me 
dire, qui font ces trois beautés qui fetiennent par le 
bras, & qui viennent à préfent vers nous? Ce font 
les Dames H-r — t-n. Elles font bien intérefîantes, 
^fepris-je; fans doute qu'elles font fœurs; car elles fe 
leflemblcnt beaucoup ? Oui , me répondit-il , mais 
celle du milieu eft l'aînée; car elle eft la mère des 
deux autres. E^ vérité , lui dis-je , voilà une mère 
qui ne perd rien à être née vingt ans aidant fes filles. 
Il y a bien des gens qui feroient embarraîfës fur le choix. 
Je vois i notre droite, trois ou quatres Dames en 
grand panier, faperbement mifts » mais qui ont je ne 
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lîis quoi de fingulicr dans la phyfîotïomie ; les ton- 
ooifllez-vous? Oui, ce font (révérence parlée) des 
Juives de la Cité de. Londres. En effet, iepris»je, 
lorfqu'on les regarde fixement, on trouve que ces vi- 
(âges font de la fabrique de Jérufalem. Le Cavalier de 
leur fuite, qui a des yeux poftiehes, & la jAyfiono- 
mie fede eft un petit-maître Juif: caradtere le plus 
lidicule qu'il y ait dans la fociété Européenne. 

Je confens , lui dis-je , de ne plus vous faire d'in- 
terrogation de toute la foirée, fi vous voulez me di- 
re qui eft cette jeune Dame qu'on remarque à no- 
tre droite , couverte de bijoux , à qui tous les hom- 
mes parlent à l'oreille en paflknt; & qui fourità tous 
les hommes. Je vais vous le dire ; ç'eft une fille de 
Joie, qui vient ici chercher des dupes. Elle a mis a 
contribution la moitié de la noblefle de Londres , 
& tâche de ruiner l'autre. Elle n'eft point belle com- 
me vous voyez. Son vifage eft décharné , fa gorge 
s'eft pas bien placée; fa taille eft mal faite; elle a 
le bras vilain , & la main laide, d^ailleurs c'eft la plus 
infîpide créature que je connoifle. Je lui ai parlé plu- 
fieurs fois pour juger de fon efprit par fon entretien, 
mais je n -ai pu y tenir; malgré cela elle eft à la mo- 
de; ce qui lui fuffit pour dépouiller les héritiers, & 
les enfants de famille; car tout a un cris , & une vo- 
gue à Londres, jufques à la proftitution même. 

Eft-ce que vous n'avez point d'hôpitaux à Lon- 
dres , lui dis-je , pour renfermer ces aventuriercs-là? 
Des hôpitaux.^ reprit-il, nousn'en avons point pour 
les enfants trouvés; * comment en aurions-nous pour 
pour celles qui les. font ? 



* B 7 en « uaà LoAdret» mablet rcTecut &c fiiififtnc pa«. 
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LETTRE XLIX. 

Le Mandarin Cham-pl-pi, »u Mandarin CoitO" 

yu-fe, à Pehln 

De Londres. 

DEpuisle dernier traité de paix entre la^Cour de 
France & celle de Se James, les Angloifes font 
plus portées aux bagatelles qu'elles ne l'étoient au- 
paravant. Une foule de modes & de rubans que U 
guerre retenoit de l'autre côté de Peau, a inondé cet- 
te Ifle. 

Il a débarqué à Douvres, un grand nombre de pou- 
pées de hauteur naturelle habillées à la mode de Pa- 
ris, afin que les Dames de qualité puiflcnt régler leur 
goût fur ces modèles. 

Depuis Taffluence de ces colifichets , il s'eft fait 
un changement notable dans le fexe Breton. 

On lemarque que depuis que les femmes y font 
parées de ces ornements étrangers, elles jafent plu« 
qu'à l'ordinaire. 

Je ne te dirai point fi dans certaines couleurs il y 
a des qualités occultes qui délient la langue; mais 
j'ai obfervé qu'une jeune Bretonne, qui porte ua 
ajullement pompadour, parlçplusqu'àfon ordinaire. 

D'ailleurs je me fuis apperçu après les prélimi- 
naires, que les Angloifes devcnoient de plus en plus 

Françoifes. 

Par exemple , depuis la paix elles ont coupé leur 
cTaapeau, de manière qu'aujourd'hui on peut voir 

Ifiur chignon en plein. 

Cette nouvelle mode de chapeaux qui font plati 



C 1^0 ) 

par demerc , n'eft pas fansdeffein. A la faveur de 
celle-ci, elles peuvent fe mettre dans la poilu re 
qu'elles veulent, fans que leuis maris s'en apperçoi- 
vent; au lieu qu'auparavant le chiffonnage des ailes 
du chapeau découvroit lesatticudes où elles s'étoicDt 
nùfes. 

Les moraliftes Anglois prétendent qu'il ft^udroit 
une guerre de cinquante ans avec la France, pour 
Tendre aux An^loifes cette modeftie qui formoit le 
caraftere des anciennes Bretonnes. 

Ils ontobfervé que les batailles paflageres ne chan- 
gent rien au gfénie delà nation; attendu que la paix 
qui ramené toujours les rubans & les poupées , ré- 
pand la même confufion dans les mœurs & les ma- 
nières Angloifes* 



L E T T R E L. 

£e Mandar'm Ni-ou-fan , au Mandarin Chatn* 

pi-pi , à Londres. 

De Lisbonne. 
/-^ Uoique jç n'aie rien à demander à la Cour 'de 
\^ PQ|:tug^l ; je n'ai pu néanmoins, ^éfifter à la ça- 
liofité de voir une audience publique de ceux qui 
gouvernent aujourd*hui cette Monarchie; d'autant 
mieux qu'on me dit que c'étpit une chofe digne de 
l'attention d'ut étranger. 

Je me rendis donc hier i cet effet à la ma ifon da 
Comte d'O — premier Miniftre de la Couronne. Il 
n'y avoit qUe mille & iîx cents perfonnes fèulement 
qui Tattendoient. L'entrée dé fon cabinet, la cham- 
bre , rantichambxe , la falle, les efcalier.s, le devant 

de 



àt la porte k la moitié de la tae étoient pleins d*at« 
tendants, Monfieur , dis-je à un Portugais «^ui fô 
trouvoit à côté de moi confonda dans la foule; comr 
bien de mois faudra-t-il i votre Mioiftre poig: voua 
expédier tous? Des moisi me répondit-il; c'eft l'af- 
faire de quelques minutes. Les chevaux de Son £:k« 
cellence ibnt déjà au carroiTe, elle va chez le Roi , 
& c'efi en paflànt qu'elle nous donnera audience à 
tous. Oh , grâce à Dieu , nos Minillres k Lisbonne 
font expéditifs : vous allez voir comme celui-ci vt 
lious dépêcher. A peine avoit-il fini ces mots que 1« 
porte du cabinet s'ouvrit, & Son Excellence parut» 

C'eft un grand homme d'environ foixante*cin<{ 
ans, qui a le vifagelong &les yeux un peu chafiieux. 
Son air êtoit compofé. Il avoit deux ou trois traita 
de commande dans fa phyConomie : on découvroit 
qu'il venoit de fe préparer à faire femblant d'être po- 
pulaire. Alors toute la fouie d'attendants s'élançu 
vers lui. Ceux qui fe trouvoient dans l'an ti- charn- 
ière fe portèrent à l'entrée de cette porte, & ceux 
qui étoient dans la rue fe précipitèrent dans la chaia» 
br« & ranù-chambre. j, Monfeigneur , s'écria le pre- 
,, micr ; voilà mon mémoire. C'eft pour l'affaire. . • 
j, Donnez, dit le Miniftré d'un air affable fans lui 
„ donner le temps de finir ; je fais ce qu'il contient, 
„ j'aurai foin d'y pourvoir. Monfeigneur , lui dit 
>, un fécond; je viens vous parler pour — -- eelg 
.^ Tuffit , je vous entens ; je ferai ce qu'il faut. Mon- 
„ feigneur, interrompit un troifîcme , il eft queftioa 
„ de la penfîon de Manuel Lopes : on la payera avec 
„ le temps. .Monfeigneur, reprit un honnne d'um 
„ certain âge , il y a trente ans que je demande-^ 
«Patience, àxt le Mifliftie, cacoxe trente afis » 

T4mc FÂ P 
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^ Toiîs ne demanderez plus. ** Il a taifbn , me dit i 
roreilleun Portugais qui fe trouvoit derrière moi; 
car le demandeur a foixante-dix ans, &à cent ans 
en a fini de demander. 

Cèpe ndant ,raudience continuoit toujours.,, Mon- 
',, feigneur-, dit un homme de la foule après le vieil- 

<■„ lard , le Roi m'envoie à vous pour je le fais; 

„ il ne m'en a rien dit; mais c'eft comme s'il m'en 

:,, avoit parlé. Monfeigneur, reprit un autre» Votre 

„ Excellence fait ce qui, m'ameuc auprès d*Elle ? 

9, Oui , non , Ah ! je vous entends , me voilà au fait. 

„ Monfeigneur, s'écria en cet endroit un uni- 
„ forme, je viens chercher ma miffion de Colonel 

.,, pour le nouveau Régiment de elle eft prête, dit 

^ le Comte , Ic.Régiment eft créé ; il ne nous man- 
9, que que des ibldats. 

• „ Monfeigneur , dit un autre, je fuis ledireûeur 
4^ de la manufafturc Royale de damas, de fatins, 
^, & de gros de tours de Lisbonne: je viens dire i 

«, Votre Excellence qu'il n'y a plus de foie 

^ Employez du Coton. . 

„ Monfeigneur , dit un autre en lui préfentant un 
„ papier, je fuis pour là fabrique des vaifîèaux, & 
„ je viens vous dire qu'il n'y plus de bois de conf- 
^, truâdon pour les navires de guerre, faites-les de 

,. „. Monfeigneur, ajouta un commis de la tréfore- 

„ rie ,,iln*y aplus de fonds dansla caiffe Royale 

>, Tirez fur la banque d'Angleterre; elle a toutno- 
^, tre argent. Cependant en dépêchant ainfi il s'a- 
„ vançoit toujours de la porte de la rue où fon .car- 
I, rofle Tattendoit. A fon approche la portière s*ou- 
f> viit , leMiniftre s'él^nca dcdahj, & il s'enfuit chez 
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^, le Roi; après aroir expédii tous les fuppliants de 
9, la manière que tu viens de roir. <^ 

Je remarquai que le grand art de cet habile Minifr 
tre d'État eft de couper la parole aux fuppliantsqui 
ont recours à fon miniftere:en effet, s'il falloit qu'il 
prêtât l'oxcille à tous ceux qui ont à faire à lui, ce- 
la ne finiroit point ; c'cft bien mieux de n'écoute? 
perfonne , & d'expédier ainfi tout le monde. 



LETTRE LI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin , Kie- 

tou-na , à Pékin. 

De Londres. ' 

JE t'envoie dans cette lettre les vifages des plus 
célèbres beautés d'Angleterre. C'eft un aflbni- 
ment complet en charmes & en agréments. J'en ai 
fait Templette dans une boutique , où on les diftri^' 
bue au public fur des feuilles volantes. Le prix n'cfl: 
pas bien confidérable; on peut acheter un ferrail com<^ 
plet de belles Bretonnes pour quelques guinées:c*efi: 
ce qu'il y a de meilleur marché aujourd'hui en An- 
gleterre. J'ai actuellement une demi-douzâinede Mi- 
lédis dans ma chambre des plus célèbres par leuc 
beauté, dont les yeux ne me reviennent qu'à fîx fols 
la paire. 

Les maris ici ne jouiflent pas feuls de leurs fem- 
mes , trois ou quatre mille particuliers en partagent 
avec, eux la po£feffion par l'emplette qu'ils font dç 
leurs images. Et on prétend que là jouiffance de l'o- 
riginal ne vaut pas quelquefois celle de la copie y 
du moins j'ai oui dire qu'y y a bien des marisàLQij- 



4res qui ne v^oudroieiic eue les maris de leurs ftoh 
IDCS qu'en peinture. . 

JN^on-feulement les filles de joie de cette Ville fe 
donnent au. public; mais mèuie les femmes de qua-' 
Jté deviennent publiquiçs. 

Dans ces boutiques à vifages, le vice eft placé à 
jc6ié delà vertu; car j'achetai jP^i««y Murray^ * La-* 
di Berkeley , Kitty Ftsber , Laéi Fùrtefcue^ Cbar^ 
lotte Fifcb , Ladi WaUegrave ^ Nancy Dawjbn^ 
hady Barrin^ton , NellyO^BrUn , la Ducbefi 
d'Ancafter. 

Les marchands d'e^igîes à Londres ne bornent pa< 
|eur commerce à celui des beautés femelles qui font 
à la mode; ils ont encore une colledion complecc^ 
des grands hommes qui brillent aujourd'hui dans la 
faUe de Weilminfler; & ceux qui fe diftingucnt fur 
Je théâtre de Drury-lane, Un de ces vendeurs d*i- 
luages m'a communiqué un nouveau projet d'efTi- 
gie, qui eft de faire peindre au naturel tous lea 
Membres du Parlement du parti 4e la Cour , qui 
£>nc approuvé le dernier traité de paix contenant 
la reftitution des conquêtes. Si cela eft, il y aura 
bien des vifages inconnus , qui parottroût alors en 
fublic. 



*^^<niM de ploficofs âimmet de plat£r avec ccta det Damct U 
^afice» 




( i^S) 




LETTRE LIL 
Le mim ^ au mime , à Peki». 

De Londres. 

ON écrit de Ptrk q«rè le R/>i de France a per- 
mis à un de fes Mlniftrcs dilgracié de paroî- 
tie i la Cour. C'eft le piemier favori , qui^ après 
avoir éccchaf^ du temple de la fortune , ait eu la 
permiffîon de fe préfenter de nouveau à la porte. 

Cet évéDcmcnt ûni<jttc 4onne beaucoup à parler 
ici. Chacun en dit fon ièntiment. 

Les naturalises de Paris p^tendcnt que le tem- 
|)éranîent -du Monarque ^'affbiblit, qu'il n'abonda 
plus tant en efprits animaux, qui, frappant le cer- 
veau avec vigueur , lui donnent la force de foute* 
Dir une réfolution. 

Les politiques difent que c'eft un coup d*État for- 
^é, auquel la li^ttre de cachet da Roi a été obligée 
^e céder : ilis avancent que dans l'état prélènt descho. 
fes , ce Miniftre eft feul en état de gouverner la Mo- 
narchie, & que s'il n*eft pas entré d'abord dans le 
Miniftete j c'eft afin d'avoir le temps de préparer fe< 
machines, & d'j paraître enfuite avec plus d'éclat. - 

II y en a. qui prétendent que c'eft l'ouvrage de l'eA 

xrlave favorite^ qui a voulu faire voir à toute 14 

France qu'après avoir renverfé Tldole , elle ét-oit ea 

sétat de la lemettre fur fon pied-d'eftal. Je ne feroit 

pas tout-à 'fait éloigné' 4*ètré de ce fentiment-cif 

-d'autant plus que ce rappel, eft unique, & qu^a 

marque un aibendant univerlèl fur i'efprit de cePrince. 

Fuj 



(116) 



^'^KM 



LETTRE LUI. 
Le mime , au même ^ à Pékin. 

De Londres. 

LE fils d'un Souverain d'Allemagne eft venu épou- 
fer la fœur du Roi d'Angleterre. L'hymen ne 
p'ace pas les deux époux fur le Trône. Ce font 
deux particuliers qui fe font mariés en attendant 
de régner. 

* Le rang de fujets ne les a pas difpeniësdu céré- 
monial ordinaire des Cours. On a refaié i ce Prin- 
ce de faire quelque féjour en Angleterre; en s'al- 
liant à la Couronne ^ il a perdu le privilège de 
citoyen : il n*a eu le temps que d'époufcr la Prin- 
cetTe 9 & <^6 s'enfuir. Les deux époux fe font em- 
barqués dans une faifon aufïï rigide que dangereufe. 
Après leur départ on a douté pluiieurs jours de 
leur fort. Le bruit s'étoit déjà répandu qu'ils avoient 
été enfevelis dans les abîmes de la mer; mais c*é- 
toic rétbiquete, il falloit partir , dut -on périiv 
Tu vois qu'il eft dangereux pour un Prince étran- 
ger, de venir époufer une fille de cette Couronne, 
puifqu'il ne peut en aller jouir dans fon pays qu'a- 
près avoir lifqué de confommet le mAriage au fonds 
de la mer. 




3VIP' 

« 






LETTRELIV. 

JA Mandarin Ni-ou-fan , if« Mandarin .C\At^^ 

pi-pi, à Voudra^ 

De Lisbonne. 

JE ne te parlerai point des mœurs de ce peupler 
il en eft en Europe fur qui la reli£;ioû & la 
morale perdent leurs droits. 

Xfi. remède que le Ciel vient d'employer pour 
corriger les Portugais, n'a fervi qu'à les corrompre 
davantage. Av^nt le tremblement de terre ^ il y avoif. 
^elques vertus à Lisbonne; depuis ce phénomène* 
il n'y a plus que des, vices. La volupté que la reli- 
gion & la bienféancetenoient enfermée dans desClol* 
très, s'eft écbai^ée. Les portes des Couvents fe font ^ 
ouvertes, & la difiblution eft devenue générale. Ceuii^* 
qui s*étoient dévoués à l'incontinence ont profité de 
la colère du Ciel pour fe livrer à leurs d«fir«.* Jugea 
de rendurcilTement d'un peuple , qui s'enfonce dans 
le crime à proportion des moyens que Dieu employé 
pour l'en retirer. 

Mais le phénomène n'a pas tout fait : la luperfti- 
tien , le luxe ^ le fafte & Pollen ta tion, avoient pr6» 
paré les voies. 

Peut-être que le defpotifme abfolu y aauffi beau* 
coup contribué. Quand on force un peuple i détour- 
ner les yeux du gouvernement politique ,,la pareffe» 
Toifi veté & la nonchalance le gagnent , ce qui le plm-* 

ce daos toutes forces de vices. 

^ . Fiv 
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LETTRE L V. 

U Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 

tountia, à Pékin, 

De Londres. 

LEs Rois d'Europe i*éciltrent toujours , niais ils 
ne fe parlent jamais, & s'ils fe voient, ce n'eft 
qu'en peinture. Ils lignent des traités d'alliance, & 
déclarent la guerre , ou font la paix iàn^ s'approcher. 
Ce nîeft pas que, fembîsbîej avix Princes d'Orient ^ 
ils reftent enfermés dans leurs Palais; au contraire on 
ne voit qu'eux, ils font toujours par voies & par 
chemins : mais il eft de la grandeur Européenne qu'un 
Roi ne parle jamais à fon ièmblable, & malheur à 
tout Souverain qui rencontre la face d'un autre. 
•On dit que Louis XIV, Roi de France, dit à on 
Roi d'Angleterre , nommé Jacques, en prenant congé 
de lui : Ce que Je puis vomfotêkaiter ds meiliemr^ 
€'*efl de ne vous revoir Jamais. 

• Ce n'eft pas l'éloignement des lieux qui les rend 
învifîbles les uns aux autres; car la plupart des États 
Européens font limitrophes. 
" Il y a tel Souverain qui fait plus de chemin en 
un jour en courant le cerf, qu'il n'en feroît en al- 
lait vilîtcr un Monafque fon voifîn. 

Le plus grand embarras pour fe voir, eft de ftvoîr 
comment on % verra. 

^ Il prit fantaifîe, i! y a environ un demi Cède, â 
on Empereur de Ruffie de fake une vifite à un Roi 
de France ; cette Cour fut (î embarraflee, qu'elle lui 
fit demander comment il vouloit qu'on le reçût. 
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Comme deux foleils ne doivent pas fe rencontrer 
•dans le même ciel, de même il ne faut pas (jue deux 
Souverains fe trouvent dans le même lieu. 

Un Prince , qui eft furie Trône au milieu defes 
fujets,neveut pas qu'on pronotice lemotdeMajeflé 
pour d'autres que pour lui: cela blefferoit la grandeur 
iRoyale; &ii l'on voit quelquefois dans les Cours de 
certains Monarques d'Europe, d'autresSires, jce font 
4e pauvresSires détrônés qui y font fans conféquencè. 
Il eft malheureux pour les peuples d*E^rope ea 
jgénérarque ces étiquettes des Cours .empêchent les 
Souverains de fe rapprocher ^ & par conféquent de 
«égler eux-niêmes leurs aflàires refpeûivés. 

Les Miniftres qu'ils envoient à leur place n'ont ni 
Je même intérêt ni la même affe^on pour leurspeu- 
;pîes. Les Agents nejfbnt jamais iiJbien les affaites que 
3es maîtres. 

Je t'ai dit aiUeuîs «omme ccux--ci gâtent tout par 
3eur incapacité. 

Je t'écris fur cefujet, parce que je voudrois que 
îiOuis XV, aujourd'hui régnant £n France, eût une 
^conférence avec George III , qui occupe maintenant 
le Trône d'Angleterre ; & que dans cette entrevue 
-deux citoyens défintérelfés leuriexpofai&nt les maux 
*que les guerres ont fait fouffrir de part & .d'autre i 
leurs peuples. Je préfume que ces deux Princes, qui 
font naturellementbons & généreux^ feroientfi tou- 
^chés de leurs malheurs , qu'ils lîgneroient enfemble 
vune paix confiante & inviolable. Car l'ambition qui 
défoie rEuïope.., & qui fait de cette partie du mon- 
de un théâtre d'effroi & d'épouvante , ne vient pas 
^es Rois: mais elle tire fa fouïce de ceux qui Iw 

eenvironneat. 

5F t 
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LETTRE LVI. 
Le même y au même, à Pékin. 

De Londres. 

ON écrit de France que les Parlements du Royau- 
me font des repréfentations très-vives au Roi 
Louis- XV fur le défordre qui règne aujourd'hui dans 
les finances de cette Monarchie,. & les moyens qu'il 
y auroit de le réparer. Us s'oppofent fortement i 
rétabliflemenc de certaines taxes & impôts onéreux 
nux peuples. 

La force ouverte qu'on a employé jufques ici pour 
les faire rentrer dans une foumiffion aveugle, n'a 

fervi qu'à les rendre plus clairvoyants fur leurs de- 
voirs. 

Us ont adreffé leurs plaintes au Monarque dans 
âes termes qui feroient honneur aux Républicains 
qui rompirent autrefois les chaînes du defpotifme. 

Cet efpric d'indépendance , né dans le fein de la 
Servitude, paroît néanmoins à quelques politiques 
n'être pas à fa place. Us prétendent que pour que 
chaque chofe rentrât dans fon ordre local, il fau- 
droit qu'il pafsât la mer pour fe rendre où fe trouve 
le pays de l'indépendance. Cette idée a fait dire à 
un faifeur de projets qu'il faudroit faire paffer le 
Parlement de Rouen à Londres, & envoyer la Cham- 
bre des Communes à Paris. 

Mais j'ai parlé ici i quelques fpéculatifs qui m'ont 
afluré que l'échange de ces deux corps politiques ne 
prôduiroit aucun avantage à la Grande-Bretagne. 
Ceux-ci m'ont afluré que la force & la véhémence 
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des difcours François s'ariêteroientau pas de Calait; 

& ils m'ont ajouté que le Parlement de Rouen à 
fon arrivée à Londres, n'auroit pas plutôt été com- 
plimenté par les Agenta du Roi George, qa*U de« 
viendroit muec. 



LETTRE LVIL 
L& mime , au mime , à Pékin. 

De Londre». 

LEs nonvelliftes & les politiques de cafFés qui rè- 
glent ici les affaires de la Monarchie, préten- 
dent que l'ancien Miniftre , qui fut remercié i la 
mort de George II, cft à la veille d'être rétabli. Ils 
aïïurent qu'il y a eu déjà un pourparler à cet effet; 
que le Monarque Je fit appcller en dernier lieu dans 
fon cabinet, pour favoir de lui, -fi dans la conjefturc 
préfente des chores,"On ne pourroit pas employer 
nn mezzo termine : c'eft-à-dire, s'il ne voudroit pas 
accepter Tadrainiflration à de certaines conditions; 
mais le Miniftre Fut ferme & inexorable. 

Comme les parties ne furent pas d'accord , elles 
iè réparèrent , le Roi réfolti de le paffer de lui , & 
hii réfolu d*empècher qu'il ne s'en palïlt* 

Comme le Miniftre a un grand parti dans la na- 
tion, il pourroit bien obtenir main-levée du peu- 
ple pour occuper de nouveau fa place. En tout cas 
fi cela arrive, ce fera la féconde fois qu'il aura gagné 
-fon procès avec dépens contre la Couronne; je veux 
dire qu'il aura forcé deux Rois d'Angleterre aie côn- 
ferver dans le minifterc; je ne fais fi ce n'cft pas 
quelquefois uû a/antage pour uoe nation, que le 
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Souvisram folt obligé de retenir à a tète destffal* 
ics, ceux qu'il en voudrolt tenir éloignés* 

LETTRE LVIII. 

^4 Ma^darm Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi* 

pi , ^ Londrci, 

De Lisbonne. 

SI les Anges éioient de couleur olivâtre , je com* 
. parerois les Portugaifes à ces Divinités Céleftes^ 
les beautés ici ont le teint brun tirant fur le bafané* 

En général \^ femmes en Portugal ont les yeux^ 
&les dents belles : deux traits fupériearS| qui en em- 
HliiTant un vifage, empêchent qu'on ne s'^pperçoi^ 
ye de fes autres défauts :auffi pnsfque toutes lesPoî^ 
tugaifes paflent pour jolies. 

A l'égard de Pefprit , je nt t'en dirai ri?en ; cat 
Us Européens appellent de ce nom dans le fexe ua 
je ne fais quoi de Ubre & d'enjoué , qui à la Chin4 
pafle pour indécence. D'ailleurs les étrangers fe trou- 
vent fi farement av«c les Portugaifes qu'ils ne font 
pas en état de les définir. 

Les ufages des Maures prévalent encore dan^ et 
Royaume. Ils Toot habité pendant huit cents ans ^ 
& il en faudra peut-être autant , avant que les Por* 
tugais deviennent entièrement Européens 

Depuis que je fuis à Lisbonne, je n'ai pas vu 
l'ombre d'une femme de qualité pendant le jour% 
Elles font brouillées avec la lumière. Le foleil ne 
les rencontre jaiiiais en faifant fa courfe fur cet ho- 
yifoa. Elles ne fe moôtrent qu'à la chandelle. Ce 
fênt des .belles de nuit. Il y a ici une ofteûtaiian 
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ptraii les femmes du grand monde qui n'eft point 
connue ailleurs; elles ne fe vifitent qu'au flambeau- 
J'imagine qu'elles tirent cette coutume de la La* 
ponie, ou de quelque autre pays du Nord, où Von 
ne vit que de nuit. J*ai lu dans quelques anecdo- 
tes fecretes de cette Monarchie que les Fidalgos^ 
font belles : fije puis parvenir à en voir quelques- 
unes, je te ferai favoit de quelle couleur elles font; 



LETTRE LIX 

Lu Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Ki©*- 

tou-mf, à PMtk 

De Londres, 
TX Epuis que je fuis en Angleterre , trois grand» 
•--^ perfonnages ont donné beaucoup à parler à cette 
nation fpécuktive. Le fpeûre de Cokelin , * TA- 
neffe de la Reine, ** & Wilkes du Parlement ***, 

Le fpedre entretint long-temps la Cour & la Vil- 
le. Un grand nombre de perfoones de l'un & de l'au- 
tre fexe allèrent le vifiter dan« fa maifon , & conver- 
fereht avec lui. Il cft vwà qu'il m s'exprimoit pair 
trop diftindtementi mais il rendoit quelques fons; 
ce qui fuffifoit pour lui faire faire beaucoup de bruit. 

L'Aneffe de la Rdine à fon arrivée n'eut pas peu 
i faire ^ à recevoir tes vifites de ceux qui allèrent la 
voir. On lui donna des gardes^ & on pofta une fen- 
tinelle à fa porce. Quand une Du<:l^ire de Moden« 



■"* tTne xmpôfture'ima^n^ pôar gagner de Vargem. 
** Une Anefie envoyée yu Heine. 

jft*«r v^a meâ^re du Pailemca j <itû éixir^t one fen^lc i>ér|«« * 
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feroit arrivée i Londres , on ne lui auroit pas fait 

plus d'honneur. 

Le encours du peuple fut très- grand à fon palais 
etcurial , près de Buckingham-Oate. 

En attendant, la renommée n'étoit pas oifîve; elle 
cntretcnoit le public de fa belle queue , de fes lon- 
gues oreilles & de fa peau ondée; mais comme (es 
appartements n*étoient pas diipofés à recevoir nom* 
bteufe compagnie, on réfolutde faire fon portrait; 
afin que ceux qui ne pourroient approcher de fa pet- 
fonne, puifent jouir de là figure. 

Wilkcs fit encore plus de bruit que TAnefle; il 
eft vrai qu'en fait de rumeur publique en Angle- 
terre, le mâle fb diUingue toujours fur la femelle. 
Sa détention à ia Tour caufa une foule de raifonnc- 
snents politiques & des difcours très-p'rofonds. Sa 
fortie de la prifon fit plus de bruit ici , que l'entrée 
dQ grand Turc à Gonflantinople. Mais hélas! que là 
gloire de ce monde eft de courte durée. Le fpedre 
fut mis au Pilori. Dans peu il ne fut plus queflion 
de TAnefle , & Wilkes s'enfuit en France pour évi- 
ter le fort du fpedre. 



LETTRE LX. 
Le même ^ au même, à Pékin. 

De Londres. 

LA paix de l'Europe a fait tenir bien des raifon- 
nements. Les hommes à fyftémes ont parlé lut 
celle-ci à perte de vue. On a dit que le traité défini- 
tif étoit une fuite de l'arrangement qui avoit été pré- 
médité depuis long- temps dans certaines Cour?; d'au- 
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très l'ont donné à la mauvaife politique desPaiffiin- 
ces combinées de Vienne & de Verfailles; d'autrei 
enfin l'ont attribué à la mauvaife manœuvre des Gé- 
néraux. Mais les politiques ont beau prévenir les 
événements, & marcher au-devant de la Providen- 
ce, tout bien confîdéré, on peut dire que c'eft le ha- 
fard qui décide du fort des États. Un coup de fufîl 
peut changer la République Chrétienne au point 
de la rendre méconnoiflàble. 

Si au milieu de la dernière guerre, le Roi de Prul^ 
fe eut été tué , l'Europe feroit à préfent dans une po* 
fi don diflférente. 

Vois quel changement un coup de moufquct, qui 
eut privé ce Prince de la vie, auroit apporté de 
changement dans le plan général. La Province pou( 
laquelle ce Monarque faifoit la guerre , leroit main- 
tenant à la Mtùfon d'Autriche , ce qui lui auroit 
îendu la fiipériorité qu'elle avoit auparavant. 

Toute la puiffance du Roi de Prufie étant , pour 
«infî dire , en lui-même après fà mort , l'État fe trou- 
vant fans force, on fe fut partagé Ton domaine, ee 
qui eut fait changer la balance du Nord. Il eut re- 
faite de-là que l'Europe eut pris une autre face. Tel- 
les nations qui ont reçu la loi au traité de paix 
Teuflent donnée. 

Cette révolution en eut caufé une autre dans la 
tnanierc de penfer ; le Roi de PrufTe , qu'on regarde 
à préfent comme le plus grand politique du fiecle , 
eut paffé pour un Souverain qui n'en avoit pas les 
premières notions*, au lieu du Héros , on ne verroit 
aujourd'hui en lui que le téméraire. 

J'ai pitié de l'Europe quand je fais réflexion que 
deux onces de plomb peuvent changer le fort de tous 
les peuples. 
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LETTRE LXI. 
Lu Mand^rin^ï'O^'^^ii^ au Mandarin Cham-{tt« 

X^ Lisbonne. 

SI la fortune met foovent les particuliers à de 
grandes épreuves , elle fait quelquefois éprouvex 
de grands revers aux Souverains. 

Il n'y eut jamais, je crois, un Roi plus malheu- 
f eux fur la terre quejolèph I, qui règne aujour- 
d'hui en Portugal. A peine fut-il affis fîir le Trône 
qu'une mauvaife influence fe népandit fur fa Cou- 
xonne. Les efclaves du Bréfîl fe révoltèrent .: peu de 
temps après, des incendies imprévus confumereot 
des édifices conftrtiits pour l'utilité publique : de-lè 
\ quelques années la terre s'ouvrit^ & plus de qua- 
rante mille de fes fujets furent enièvelis dans fes 
entrailles .: lui-même fugitif, fans règne & fans Cou^ 
ïonne fe trouva pour quelques jours fans État, 

Le feu de la terre , ou peut-êtpe du Ciel^ con(b« 
•ma fon. Palais^ & avec lui la plus j;rânde partie de ici. 
lichefles. 

Sa Capitale fut enfèvelie dans les flanimes. Ce qui 
échappa à l'incendie général , ne fervit qu'i tracer i 
fes yeux le défaftre le plus affreus. 

Ce Monarque vit le relie de fes fujets errants^ 
ians habitations , expofés comme lui à la dernière in- 
=digence, fans qu'il fût en fon pouvoir de les fécou- 
YÏr : malheur plus grand que la mort -«léme pour ua 
Roi qui aime fon peuple ! 

A la fuite de tous ces fléaux, les grands de I'£tat 
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eonjttreient coAtre lai : ils formerentle d^ein de 

lui ôter la vie : il fut alTaffiné aux portes de fa Capl^ 
taie par les propres fujets. 

Le cbàtiment de ce crime fut nn nouveau malheur 
qui mit le comble i tous les autres. Ce Prince infor- 
tuné vit dans un feul jour périr tous les g^rands de 
fon Royaume fur un échafaut ; ce qui rifolani fur foa 
Trône, lui ôta la fplendeur des rangs, &c. &c. 

Ce Monarque eft pourtant bon , humain , doux^ 
affable, prévenant. Mais le croiras-tu ? Il y a un cer- 
tain degré de bonté chez les Souverains, pins dange- 
reux que la cruauté des tyrants : du moins Tcxpérien- 
ce de tous les âges prouve <[ue les plus grands excèf 
furent commis fous les Rois débonnaires. 

Il y a une certaine févérité chez les Monarques qui 
retient les Miniftres & les fujets dans leur devoir • 
celle-ci ed la mefuré de l'ordre public. Le bonheur 
des peuples eft dans les limites : ce qui eft au-deli 
cft tyrannie ^ ce qui refte en deçà eft foiblefie. 

Il y a a<5l:uellement en Europe deux ou trois Sou^^ 
verains qui défolent leur peuple par la bonté de leur 
ame. 



L E T TR E LXI I. 

Le ManÂarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 

tou-na , à Pehin. 

» 

De Londres. 

ON a beau fe plaindre du trop grand pouvoir des 
Rois d'Europe : les réflexions viennent trop 
tard : PafFaire en eft faitej leur defpotifme eft éta- 
bli irrcvocàblemenc. 
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Les corps pdlidqaes fonnés dans lear origine poar 

défendre les droits des peuples, ont beaa repréfen- 
ter, la volooxé fupréme l'emporte toujours fur les 
lepréfenutions. Cet anéantifièment des prérogatives 
des nations vient de loin. Ce n'eft pas Taffaire du 
fiede préfenc, si de celui qui l'a précédé. Le.def- 
potifine abfolu des Rois 8*eft afTermi par degrés. 

Les Princes Chrétiens qui font toujours défunis 
entre eux, fe font accordés fur la fervitude générale 
£es peuples. 

Quand on remonte aux premières prérogatives des 
Rois, & qu'on fait réflexion au peu de pouvoir 
qu'ils avoient dans leur origine , on ne peut s'em- 
pêcher de croire qu'il n'y ait eu autant de négli- 
gence de la part des peuples que d'ambition du 
côté des Pnnces. 

Le defpotifme abfolu ne fe fut Jamais établi, fl 
tes fujets de chaque État n'y avoient donné les 
tnains. Pour maintenir la balance, il n'y avoit 
qu*à fuivre le plan que chaque légiflateur avoit tra- 
cé. J'ai examiné toutes les conftitutions de l'Euro- 
pe, & j'ai trouvé qu'il n*y en a aucune, qui, de 
propos délibéré, ait établi le defpotifoie. Elles ont 
toutes mis une barrière entre le pouvoir des Rois 
& la fervitude des peuples; mais le principe étant 
une fois corrompus', il fut facile aux Souverains de 
fubjuguer leurs fujets. 

Le malheur de TEurope eft d'autant plus grand ^ 
qu'il n'y a aucune forme aujourd'hui qui puiffe y 
lemédier. 

Pour faire rentrer les peuples dans leurs premiers 
droits, il faudroit conjurer contre tous les Trônes: 
semede qui feroit pire que le mal ; car dans cet- 
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te tévolution fubîte une anarchie, plus funefte que 

le pouvoir des Rois, acbeveroit de détruire ce que 
le delpotifine lui-même a refpeâié. 

Après tout, ce ne feroit, pour me fervir de cette 
e;xprel&on , qu'un détour d'indépendance. Les honv* 
mes ne font pas faits pour être toujours libres; 
il femble que leur état naturel foit d*être efclaves. 
Si ce n'eût pas été un défaut attaché à l'humani-- 
té, Athènes, Carthage & Rome fubfilleroient en- 
core , au lieu qu'elles ne font plus. 

. L'Europe devenue libre par un effort , fe fouticn- 
f)roit encore quelque temps indépendante, au bout 
duquel elle retomberoit dans la même fervitude où 
«lie eft aujourd'hui. 

Tôt ou tard les peuples les plus indépendants fe 
laiiTent aflervir. 

. Si le parti Anglois qui foutient la liberté, prenoit 
le deflus,la République d'Angleterre fe foutiendroit 
peut-être deux ou trois fiecles, au bout defquels fpn 
indépendance iioit fe perdre dans le defpoùûne dé 
ftsRoia. v 

FIN. 
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